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PRÉFACE 


L'élude  du  traitement  des  maladies  vénérien- 
nes a  pris  une  importance  de  plus  en  plus  grande, 
à  mesure  que  s'est  dévoilée  la  place  énorme  qu'elles 
tiennent  dans  l'éliologie  d'un  grand  nombre  d'af- 
fections de  l'homme  et  de  la  femme.  On  conçoît 
mieux  l'intérêt  majeur  qui  s'attache  à  l'étude  du 
traitement  des  premières  périodes  de  la  blen- 
norragie et  de  la  syphilis.  C'est  alors  que  l'on 
peut  couper  court  à  leurs  fâcheux  effets  ou  bien 
les  atténuer  dans  l'avenir. 

De  grands  efforts  ont  donc  été  faits  dans  ces 
dernières  années  pour  perfectionner  les  méthodes 
anciennes  de  traitement,  pour  mieux  les  régler, 
et  pour  en  créer  de  nouvelles.  Les  progrès  dus  à 
l'anLiscpsie  onl  amené  de  véritables  transforma- 
tions dans  tous  les  procédés  de  traitement  local, 
qui  sont  devenus  à  la  fois  plus  hardis  et  plus  ef- 
ficaces. J'ai  eu  l'occasion  d'expérimenter  toutes 
ces  nouvelles  méthodes  thérapeutiques  et.tout  en 
m'elï'orçant  de  les  juger  avec  impartialité,  j'ai  pu 
baser  avant  tout  mon  appréciation  sur  les  résul- 
'  tats  de  mon  observation  personnelle. 


Il  l'l<RI''AGK 

(le  livre  est  divisé  en  Irois  parties  :  La  pre- 
mière partie  comprend  l'étude  du  traitement  do 
la  blennorragie.  Je  l'envisage  surtout  au  point 
de  vue  médical,  mais  en  faisant  aussi  uim 
large  place  aux  méthodes  chirurgicales.  Si  je 
n'ai  pas  donné  à  cette  partie  de  l'ouvrage 
tous  les  développements  qu'elle  comporte,  c'est 
atin  de  ne  pas  empiéter  sur  les  sujets  qui 
doivent  être  traités  dans  un  des  volumes  de  celle 
collection  par  M.  Albarran. 

La  seconde  partie  est  consacrée  à  l'étude  îles 
alVections  vénériennes  locales  :  les  balanites,  tes 
végétations,  le  chancre  mou  et  ses  complications. 

La  troisième  partie  contient  l'étude  du  traite- 
ment de  la  syphilis. 

En  terminant  ma  tâche,  je  ne  puis  mieux  faire 
que  d'offrir  respectueusement  la  dédicace  de  ce 
petit  livre  à  tous  mes  anciens  maîtres  dans  les 
hôpitaux,  et  particulièrement  à  ceux  dont  les 
bons  conseils  elles  encouragements  m'ont  guidé 
dans  l'étude  des  alTections  cutanées  et  véné- 
riennes, à  mes  excellents  maîtres  de  l'hôpital 
Saint-Louis.  MM.  Ernest  Resnier  et  Al.  Fournier. 

.Te  suis  heureux  aussi  de  remercier  affectueu- 
sement mes  anciens  internes  et  tous  les  élèves 
qui  ont  été  mes  collaborateurs  dévoués  à  l'hôpi- 
tal de  Lourcine  (>l  à  l'hôpital  du  Midi. 


THERAPEUTIQUE 

DES 

MALADIES  VÉNÉRIENNES 


PREMIÈRE  PARTIE 

TRAITEMEÎVIT  DE  LA  BLE!\i\ORRAGIE 


CHAPITRE  PREMIER 

Thérapeutique  généi-ale 
«le  la  blennoi'rag-ie  <!«'  l'Iiomme. 

La  blennorragie  esl,  due  ii  l'infeelion  du  canal  de 
4'iirèl.rc  par  le  i-onoeocciis  d(!  N(!isser,  auquel  s'as- 
■socienl  liahilucllcinml  un  eiu-iain  noinhrc  de  nii- 
erobes  doiiL  le  rôle  prend  d(!  l'iuiporlance  surLoul 
'dans  les  (;as  anciens  on  elirf)ni(iues. 

La  blennorragie  nréirale,  s'accompagne  à  son 
'débuL  d'un  éeouletnenl  uniqueux  qui  devient  puru- 
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leal  dans  l'espace  d'une  semaine  en  moyenne.  Un 
Irailement  abortif  énergique  peul  à  ce  moment  en- 
i-ayer  la  maladie. 

A  l'écoulement  purulent  succède  vers  la  quatrième 
semaine  un  écoulement  moins  épais,  muco-purulenl, 
l)[anchâtre,  qui  diminue  peu  à  peu.  La  guérison 
peut  être  complète  en  six  ou  huit  semaines. 

Cette  marche  cyclique  appartient  à  peu  près  exclu- 
sivement à  la  première  blennorragie  survenanl 
dans  un  urètre  parfaitement  sain. 

Les  blennorragies  suivantes  guérissent  beau- 
coup plus  difficilement.  Enfin  il  est  nécessaire  de 
tenir  compte  de  la  prédisposition  individuelle  à  con- 
Iracter  et  à  retenir  la  blennorragie;  elle  revèl 
promptement  chez  certains  sujets  des  allures  d'une 
chronicité  obstinée  contre  laquelle  le  traitement 
lutte  parfois  en  vain. 

A  son  début,  la  blennorragie  n'occupe  que  l  u- 
rètre  antérieur,  mais  elle  ne  tarde  pas  à  franchir  le 
sphincter  urélral  et  à  gagner  l'urètre  postérieur. 
Elle  peut  s'y  cantonner  sans  en  sortir;  mais  elle  me- 
nace toujours  de  pénétrer  dans  les  canaux  déférents, 
dans  les  annexes  de  l'urètre,  dans  la  vessie  et  les 
voies  urinaires  supérieures  où  elle  peut  déterminer 
de  graves  complications. 

Fn  outre,  le  malade  est  sous  le  coup  de  l'infection 
générale  blennorragique,  dont  le  rhumatisme  es! 
la  manifestation  la  plus  fré.juenle.  Enlin,  par  le  (ail 
de  l'écoulement,  il  peul  èlre  l'instrument  de  conta 


.,ons  nouvelles  qui  peuvent  alleindre  da.ilres 
personnes,  et  dont  il  peut  èlre  lui-même  vie  ..ne, 
s'il  transporte  le  pus  virulent  dans  l'œil  et  y  déter- 


mine ainsi  l'ophtalmie  blennorragique. 
liya  donc  d'importantes  raisons  de  tarir  aussi- 
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lùl  cl  autant  que  possible  la  source  de  cet  écoule- 
uienl  puvulenl  et  d'arriver  en  le  traitant  à  guérir  la 
blennorragie  elle-même. 

J.a  première  indication  est  de  traiter  l'infection 
locale  et  de  débarrasser  le  canal  du  gonocoque  et 
des  autres  microbes  de  la  blennorragie.  On  empê- 
chera ainsi  la  propagation  aux  annexes  de  l'urètre 
cl  aux  organes  génito-urinaires. 

Le  traitement  de  l'infection  générale  a  peu  d'im- 
portance dans  les  cas  simples.  Nous  croyons  pour 
notre  part  que  cette  infection  générale  existe  tou- 
jours à  un  certain  degré.  Mais  elle  ne  prend  une 
réelle  importance  que  chez  un  certain  nombre  de 
sujets,  et  se  manifeste  alors  par  des  localisations  va- 
l'iées  qui  réclament  des  indications  spéciales. 

Le  ■  traitement  régulier  de  la  blennorragie  doit 
être  aujourd'hui  contrôlé  dans  ses  diverses  phases  à 
l'aide  du  microscope.  Suivant  Finger,  une  urétrile 
peut  être  considérée  comme  guérie  : 

1"  Quand  le  malade  ne  présente  plus  de  gono- 
co(lues  dans  les  sécrétions  urélrales,  même  après 
irritation  artificielle  causée  par  des  injections  de  ni- 
trate d'argent  ou  de  sublimé,  ou  par  des  boissons 
irritantes  telles  que  la  bière,  le  vin,  etc. 

^"  Quand  les  filaments  ne  contiennent  plus  de 
leucocytes,  condition  parfois  trop  absolue  quand  la 
précédente  est  établie  par  des  examens  répétés. 

Il  fautqu(;  le  malade  ne  présente  ni  complica- 
lions  urétrales,  ni  rétrécissement. 

CiM-ésullat  peut  être  obtenu  par  deux  méth()d(>s 
dont  les  (iCfets  doivent  être  cond)inés  :  \°  par  le  trai- 
tement interue;  2°  par  le  traitement  externe. 

Ces  deux  traitements  varient  d'ailleurs  suivant  qiu- 
la  blennorragie  est  à  son  début,  à  la  période  d'é  ■ 
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tal  OU  de  déclin,  suivant  qu'elle  est  aiguë  ou  du-n- 
nique. 

Nous  passerons  en  ve\ne  successivement  les  di- 
verses méthodes  de  traitement  en  discutant  briève- 
ment  leurs  indications  et  leur  valeur. 

Celle-ci,  nous  pouvons  le  dire,  est  très  inégale, 
mais  nous  ne  nous  croyons  pas  dispensé  d'insister 
sur  la  description  des  méthodes  les  plus  simples, 
car  nous  pensons  que,  pour  une  maladie  aussi  répan- 
due et  qui  atteint  si  fréquemment  les  classes  peu 
aisées  de  la  société,  une  des  préoccupations  du  mé- 
decin doive  être  de  s'attacher  aux  traitements  fa- 
ciles, à  ceux  que  le  malade  peut  faire  sans  l'aide  de 
personne  avec  un  peu  d'attention  et  de  bon  sens. 


CHAPITRE  II 


Traitement  interne. 

Régime  el  précautions  propiij  lactiques.  —  Avanl 
d'entrer  dans  l'exposé  des  médications  nous  devons 
signaler  brièvement  un  certain  nombre  de  pres- 
criptions générales  qui  s'appliquent  h  tous  les  cas 
el  (fui  sont  d'une  réelle  importance. 

[jC  malade  atteint  de  blennorragie  doit  gariler  le 
rejws  autant  que  possible.  Il  est  impossible  le  plus 
souvent  de  prescrire  le  séjour  à  la  chambre,  mais  on 
peut  imposer  la  limilali(m  au  strict  nécessaire  de 
lout  travail  et  de  lout  exercice. 

Le  rêffime  est  institué  dès  le  début  :  pas  de  bière, 
ni  vin,  ni  cidre,  ni  boisson  alcooli([ue  quelconque, 
pas  de  café,  ni  de  Ihé;  pas  d'aliments  tr(q)  épicés  : 
pas  d'as|)erges.  Favoriser  les  évacuations  au  moyen 
laxatifs,  s'il  y  a  tendance  à  la  constipation. 

Parmi  les  hoismis  il  faut  recommander  surlowl  le 
Irut,  que  le  malade  peut  prendre  aux  repas  |)nr  on 
coupéd'eau,  les  tisanes  debourgeonde  sapin,  d'orge 
et  cliiendeid,  d'uva  ursi,  etc. ,  les  sirops,  les  limonades 
au  citron,  etc.  Tant  que  l'iirétrite  est  localisée  dans 
la  partie  antérieure  du  canal,  le  malade  peut  boire 
beauronp,  car  les  urines  diluées  agissent  utiliunent 
en  lavaid  fré(inemmenl  le  canal.  Quan.l  la  blennor- 
ragie gagne  les  parties  postérieures  du  canal,  les 
miclicms  deviennent  douloureuses  et  iri'ilanles  et  il 
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n'y  a  pas  grand  avantage  à  augmenter  la  quanlilé 
des  urines. 

Silemaladeestaurepos,renveloppementdelavergc 
dans  des  compresses  très  froides  rend  de  réels  ser- 
vices pendant  la  période  aiguë.  11  convient  mieux  que 
les  bains  locaux  et  ilestd'une  application  plus  facile. 

L'utilité  des  grands  bains  est  contestée  :  certains 
auteurs  les  recommandent,  d'autres  leur  reprochenl, 
justement  suivant  nous,  d'exciter  fréquemment  les 
organes  génito-urinaires,  et  de  provoquer  les  erec- 
lions.  On  ne  peut  pas  établir  de  règle  générale  à  ce 
sujet,  car  certains  malades  se  trouvent  très  bien  .b' 
l'emploi  des  bains  répétés  et  prolongés. 

Quelques  recommandations  d'une  grande  impor- 
tance prophylactique  doivent  toujours  être  faites. 

1"  Pas  de  rapports  sexuels. 

2°  Lavages  fréquents  des  mains  après  les  panse- 
ments et  après  les  mictions;  éviter  de  porter  les  mmns 
aux  yeux. 

3°  Lavages  fréquents  de  la  verge  et  du  meat. 

Pansement  du  méat  au  moyen  d'un  capuchon  île 
coton  hydrophile  ciu'on  maintient  à  l'aide  du  prépuce  ; 
ou  bien  enveloppement  de  la  verge  à  l'aide  d'un  pehl 
bandage  roulé  ;  attacher  un  mouchoir  dans  1  inb>- 
rieur  de  la  chemise  pour  empêcher  sa  souillure  par 
le  pus. 

4°  Porter  un  suspensoir  qui  a  l'avantage  de  main- 
tenir les  testicules  et  d'aider  à  la  lixation  des  i-ans.- 

ments.  ,    ,  , 

Médication  alcaline.  -  Les  alcalins  rendent  d. 
grands  services  à  toutes  les  périodes  de  la  blennor- 
ragie. On  prescrit  habituellement  : 

1«  le  bicarbonate  de  soude,     ù  10  grammes  par 

jour  ; 
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2°  le  salicylale  de  soucie,  1  gr.  50  à  2  grammes  par 
jour; 

3»  le  biborale  de  soude,  employé  surtout  dans  les 
cas  de  cystite. 

Les  alcalins  sont  employés  surtout  jjewffen/  le-^  deux 
premières  périodes  de  la  blennorragie.  Nous  formulons 
depuis  plusieurs  années  la  prépai'ation  suivante  : 

Bicarbonate  de  soude   30  gr. 

Salicylatc  de  soude   10 

Faire  dissoudre  deux  cuillerées  à  café  de  cette 
poudre  dans  une  carafe  d'un  litre  de  limonade  au  ci- 
tron que  l'on  boira  entre  les  repas  dans  les  vingt- 
quatre  heures. 

Les  alcalins,  tels  que  le  borate  de  soude,  le  salicy- 
lale de  soude,  dont  l'élimination  par  les  urines  est 
très  active,  agissent  évidemment  comme  antisep- 
tiques des  voies  urinaires,  ainsi  que  le  démontreni 
leurs  heureux  effets  dans  la  cystite  et  notamment  dans 
le  cystite  blennorragique. 

Il  nous  est  arrivé  plusieurs  fois  de  traiter  des  ma- 
lades exclusivement  par  les  alcalins  (bicarbonate  et 
salicylate  de  soude)  aidés  par  le  régime  et  de  voir 
guérir  la  blennorragie. 

Ils  conviennent  surtoutpendantla  période  de  débui 
vl  pondant  la  période  aiguë,  mais  on  peut  utilement 
les  prescrire  pendant  toulc  la  durée  de  la  maladie. 

MÉDICATION-  TAR  LES  BALSAMIQUES 

A  la  lin  de  la  p(''ri()d('  aiguë,  lorsque  l'écoubunenl 
devient  hianchâtre  et  filant  entre  l(!s  doigis,  on  peut 
<-ommencer  le  traitement  par  les  balsamiques.  Nous 
<-royons(|u'ils  poiiventèlre  idilesà  toutes  les  périodes 
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(le  l'écoulement,  mais  évidemmeiiL  c'est  au  momeni 
où  celui-ci  arrive  à  son  déclin  que  leur  action  s'ac- 
cuse de  la  manière  la  plus  sensible.  Les  principaux 
balsamiques  sont  le  copahu,  le  santal,  le  cubèbe,  la 
térébenthine,  les  baumes  gurjun,  du  Pérou,  de  loin, 
l'essence  de  malico,  etc..  Le  co])ulhU  se  prescrit  au- 
jourd'hui en  capsules  à  la  dose  moyenne  de  3,  10  {\ 
15  grammes  par  jour.  Il  conlienl  une  essence  el  une 
résine  donU'éliminalion  se  fait  surtout  par  le  rein, 
peut-être  aussi  par  les  glandes  du  canal.  Il  commu- 
nique à  l'urine  une  odeur  spéciale  qui  rappelle  celle 
de  la  violette.  La  résine  a  été  séparée  de  l'essence  et 
prescrite  par  Gubler,  Pâquet,  à  la  dose  de  10  à 
15  grammes  par  jour.  On  a  également  isolé  l'acide 
copahivique,  considéré  par  quelques  auteurs  comme 
la  substance  active  éliminée  par  l'urine  et  précipitée 
par  l'acide  azotique  et  la  chaleur.  Le  nuage  ainsi 
formé  est  fréquemment  confondu  avec  l'albumine, 
il  faut  pour  l'en  distinguer  traiter  l'urine  par  l'alcool,  . 
par  l'éther  ou  l'ammoniaque  qui  dissolvent  les  pré- 
eipités  causés  par  la  présence  de  la  substance  balsa- 
mique. Le  copahu  est  généralement  bien  toléré  :  il 
donne  lieu  assez  fréquemment  à  des  troubles  diges- 
tifs stomacaux  ou  intestinaux  ;  mais  ces  troubles,  par- 
fois assez  pénibles  pour  obliger  à  suspendre  le 
traitement,  disparaissent  promplement  après  son 
interruption.  Son  action  nuisible  sur  le  rein  a  été 
exagérée  :  d'après  Grigoriewski   la  toxicité  ne  se 
manifeste  chez  le  chien  qu'à  des  doses  ^200  fois  plus 
fortes  que  les  doses  thérapeutiques,  et  dans  ce  cas 
il  ne  se  produit  rien  du  côté  des  reins,  mais  seule- 
nuMit  des  lésions  intestinales,  de  l'entérite  avec  diar- 
rhée sanguinolente.  Dans  ces  dernières  années  le 
copahu  à  dose  modérée     à  3  grammes  par  jour)  a 
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éli"  vanté  comme  diurétique  (Grigoi'iewski,  Swie- 
Icoukiue),  on  l'a  prescrit  nlilemenl  dans  les  cirrhoses 
avec  ascite,  dans  les  ascites  de  causesdiversesetmème 
dans  l'albuminurie,  dans  le  mal  de  Briglit.  Nous 
l'avons  maintes  fois  prescrit  chez  des  malades  qui 
présentaient  de  l'albuminurie  au  cours  de  la  blen- 
norragie, sans  avoir  jamais  constaté  aucun  elïel 
nuisible  qui  pût  lui  être  attribué. 

Le  cubèbe  est  souvent  mal  toléré  par  l'estomac, 
comme  le  copahu.  Il  contient  aussi  une  essence  et 
une  résine.  On  le  prescrit  à  doses  élevées,  10  à 
30  grammes  par  Jour;/  l'extrait  oléo-résineux  se 
prescrit  à  la  dose  de  1  à  3  grammes  par  jour.  Très 
souvent  on  associe  en  parties  à  peu  près  égales  le 
cubèbe  au  copahù  sous  la  forme  d'un  opiat  (1),  que 
le  malade  prend  en  capsules,  en  bols  roulés  dans  du 
sucre  en  poudre  ou  enveloppés  de  pain  à  chanter  (2). 

(1)  Formules  d'opial  : 

Cubôbe  en  poudre   10  gr. 

Copahu   3 

Sirop  de  goudron   Q.  8.  (Fournier.) 

Copahu   /  ^ 

Cubcbo   •,  ■■'•■t    KO  gr. 

Magnésie  docarboiiaico   Q.  S.  (Ducaslel.') 

Nous  prescrivons  souvent  la  formule  suivante  : 

Cubèbe   ,  ^ 

Copahu   (  aa     .30  gr. 

Sous-carl)onale  de  Ici-   2 

Salicylatc  de  soude   12 

Le  malade  peut  prendre  les  bcls  d'opiat  du  volume  d'une 
petite  noisette.  Les  doses  soiU  variables,  six  à  dix  ou  douze 
bols  par  jour,  aux  repas. 

(2)  On  a  abandonné  aujourniui  l  i  poiion  de  Cliopnrt  : 

Baume  do  copalui   , 

Alcool   à    80»   '     ^  rn 

Sirop  de  tolu  ] 

Eau  de  menthe   [oo 

Alcool  nitrique  

On  prendra  trois  à  sis  cuillerées  par  jour  en  trois  fois. 
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L'essence  (h  santal  (Henderson,  Panas)  est.  l'or- 
mulée  aujourd'hui  plus  fréquemmenl  que  lecopahu, 
surtout  dans  la  clientèle.  Le  malade  la  prend  en  cap- 
sules de  13  à  23  centigr.  ;  les  doses  quotidiennes  sont 
de  2  à  8  grammes  par  jour.  On  peut  aussi  la  prescrire 
en  opiat  associée  au  copaliu  et  au  cubèbe.  Le  santal 
s'élimine  par  l'urine  à  laquelle  il  communique  une 
odeur  caractéristique.  11  a  été  accusé,  comme  le  co- 
pahu,  de  provoquer  des  troubles  plus  ou  moins 
graves  du  côté  des  voies  urinaires,  dysurie,  albumi- 
nurie et  même  hématurie.  A  coup  siir  ces  accidents 
sont  rares,  car  nous  ne  les  avons  jamais  observés 
pour  notre  part.  Ce  qui  est  commun  ce  sont  les  dou- 
leurs dansla  région  dorso-lombaire,  douleurs  parfois 
assez  vives  pour  obliger  à  la  diminution  des  doses 
ou  même  à  la  cessation  du  médicament.  Du  côté  des 
voies  digestives  les  troubles  sont  moins  accusés 
qu'avec  le  copahu  qui,  de  plus,  lui  est  peut-être  en- 
core inférieur  au  point  de  vue  des  résultats  théra- 
peutiques. 

V essence  de  térébenthine,  prescrite  ordinairement 
aux  doses  moyennes  de  4  à  8  grammes  par  jour,  rend 
aussi  des  services  dans  la  blennorragie,  mais  son 
emploi  est  plutôt  réservé  au  traitement  de  la  cystile 
qu'à  celui  de  la  blennorragie  urétrale.  Ses  fcàcheux 
effets  sur  le  rein  sont  contestables  de  même  que 
pour  le  copahu.  On  la  prescrit  en  capsules  ou  bien 
sous  forme  de  pilules  de  térébenthine  cuite. 

Nous  ne  pouvons  que  signaler  les  bons  etTots  que 
l'on  peut  obtenir  de  l'emploi  des  essences  de  niafiro 
(23  centigrammes  à  1  gramme  par  jour),  d'eiicah/pft/s 
(/t  à  8  grammes  par  jour,  en  capsules),  de  winlert/reen, 
des  baumes  du  Pérou,  de  tolu  et  {/urjun.  Ce  derni(>r 
médicament  a  été  be;iucoup  vanté  par  Vidal  qui  le 


INCONVÉNIENTS  DES  BALSAMIQUES  il 

proscrWail  à  la  dose  de  4  grammes  par  jour  dans  une 
potion  gommeuse  adminislrée  en  deux  fois,  au  com- 
mencement des  repas. 

Le  dnnamol  {essence  de  cannelle  de  Chine  rectifiée) 
a  été  aussi  vanté  dans  ces  derniers  temps;  les  essais 
que  nous  avons  faits  à  l'hôpital  du  Midi  nous  ont 
montré  ce  médicament  inférieur  au  santal  ou  au 
copahu,  mais  très  facilement  toléré  par  les  voies 
digestives. 

Inconvénients  des  balsamiques.  —  Leur  saveur 
répugnante  est  corrigée  aujourd'hui  en  grande  partie 
par  [es  divers  modes  de  préparation  pharmaceutique, 
capsules  de  gélatine  ou  de  gluten,  mise  en  cachets, 
en  bols,  etc.. 

Les  troubles  digestifs,  dyspepsie,  vomissements, 
diarrhée,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  peuvent  être 
atténués  par  l'emploi  de  divers  correctifs  astrin- 
gents, cachou,  sous-nitrate  de  bismuth,  sous-carbo- 
nate de  fer,  etc.. 

iJans  certains  cas  on  pourrait  prescrire  aussi  l'ad- 
ministration des  balsamiques  en  lavements,  pratique 
employée  autrefois  par  Velpeau,  et  un  peu  tombée  en 
désuétude  aujourd'hui. 

Les  balsamiques  produisent  fréquemment  des  éry- 
Uièmes  plus  ou  moins  intenses,  érythèmes  ortié, 
niorbilliforme,  scarlatiniforme,purpurique,etc...,qui 
peuvent  être  généi-alisés  ou  localisés  seulement  du 
côté  des  articulations.  Ces  érythèmes,  malgré  leur 
inttnisité  parfois  extraordinaire,  s'accompagnent  de 
phénomènes  généraux  à  peu  près  insignifiants  et  ne 
pré.sententaucune gravité.  Mais, dans  cerlainscas, leur 
répétition  à  chaque  tentative  de  traitement  oblige  à 
renoncer  ii  l'emploi  des  balsamiques,  Nous  avons  vu 
aussi  certains  eczémas  se  réveiller  sousleurinfluence. 
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Les  balsamiques  et  suiioul  le  santal  produisent 
parfois  des  douleurs  du  côté  des  reins;  ils  ont  été 
accusés  de  produire  de  la  dysurio,  de  l'albuminurie 
et  môme  de  l'hématurie  rénale. 

Il  faut  se  souvenir  qu'à  un  examen  imparfait  les 
précipités  balsamiques  dans  l'urine  peuvenl  l'orl  bien 
simuler  l'albumine,  et  qu'on  les  en  distingue  en  obte- 
nant leur  solution  au  moyen  de  l'addilion  à  l'urine 
de  l'alcool,  de  l'étlier,  ou  de  l'ammoniaque. 

Tout  ce  que  nous  avons  observé  nous  fait  admettre 
que  les  accidents  du  côté  des  reins  ont  été  trop 
redoutés  par  certains  auteurs;  pour  notre  part  nous 
n'avons  jamais  eu  l'occasion  de  les  relever.  Ces  incon- 
vénients seraient  d'ailleurs  contradictoires  des  bons 
effets  qu'on  obtient  des  balsamiques  dans  le  traite- 
ment de  la  pyélite  et  de  la  pyélonépUrile.  Dans  ces 
derniers  temps  la  térébenthine,  le  copahu  ont  été 
même  prescrits  par  divers  auteurs  dans  le  traitement 
du  mal  de  Bright,  à  la  dose  de  2  à  3  grammes  par 
jour.  Ils  en  ont  obtenu  certains  avantages,  notam- 
ment l'augmentation  de  la  diurèse,  sans  aucun  incon- 
vénient pour  le  rein.  Il  nous  est  également  arrivé  de 
maintenir  le  traitement  par  les  balsamiques  à  des 
malades  qui  avaient  de  l'albuminurie  causée  par 
l'infection  blennorragique;  il  n'en  est  résulté  aucune 
aggravation  dans  leur  état,  même  pour  des  malades 
qui  avaient  manifesté  par  des  érythômes  une  certaine 
intolérance  pour  les  balsamiques. 

Us  rendent  également  des  services  dans  le  traite- 
ment de  la  blennorragie  de  la  femme  et  des  petites 
Hlles,  mais  leur  action  est  moins  franchement  accusée 
»|ue  dans  la  blennorragie  de  l'homme. 

En  résumé,  il  nous  semble  qu'il  n'y  a  pas  à  douter 
de  la  réelle  efficacité  du  traitement  interne  par  les 
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balsamiques.  Les  plus  chauds  parlisans  du  Irailemenl 
local  sont  à  un  momenl  donné  fréqueinnient  obligés 
d'y  avoir  recours  en  présence  de  certaines  blen- 
norragies. Il  en  est  qui  sont  rebelles  à  tout  autre 
Irailemenl.  Même  dans  les  cas  qui  semblent  céder  au 
traitement  externe,  les  balsamiques  viennent  encore 
remplir  un  r('')le  adjuvant  des  plus  utiles. 

Le  choix  enire  les  diverses  préparalions  n'est  pas 
indifTérent:  certains  malailes  guérissent  plus  vite 
avec  le  santal,  d'autres  avec  le  copahu,  d'autres  avec 
le  cubèbe.  On  peut  très  utilement  associer  ou  faire 
alterner  successivement  les  diverses  p'éparations,  el 
dans  certains  cas  il  est  sage  de  s'en  rapportei*  pour 
le  choix  du  médicament  à  l'expérience  des  récidi- 
vistes de  la  blennorragie. 

Certains  auteurs  donnent  les  balsamiques  dès  le 
début  de  la  maladie  le  plus  grand  nombre  ne  les 
prescrit  qu'à  la  fin  de  la  période  aigué.  Il  est  vrai- 
semblable que  leur  action  est  utile  à  toutes  les 
périodes,  mais  elle  est  manifestement  insuffisante 
pendant  la  période  aiguë;  en  les  prescrivant  trop  lôl 
on  s'expose  à  fatiguer  à  peu  près  inutilement  les 
voies  digestives.  Il  vaut  donc  mieux  les  réserver  pour 
la  période  de  déclin  de  la  blennorragie  et  obtenir 
d'eux  tout  ce  qu'ils  peuvent  donner  en  les  formulant 
il  des  doses  suffisamment  fortes.  Dans  bon  nombre 
de  cas  on  obtient,  en  procédant  ainsi,  des  effets 
presque  aussi  satisfaisants  qu'avec  les  méthodes  de 
traitement  local  les  mieux  dirigées. 
Aléclkaments  divers.  —  Dans  ces  dernières  anné(\s 

(!)  On  n'essaiç  plus  gui-i-e  aujourd'hui  le  traitement  abortif 
par  les  hautes  doses  des  balsamiques,  rcconmiandé  jadis  par 
Ricord,  Cullerier,  etc. 
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on  a  proposé  de  subsliluer  aux  l)alsamiques  divcîrs 
agents  que  nous  devons  menlionner. 

Le  salol  (Dreyfous,  Talamon,  etc..)  a  été  vivement 
préconisé  pendant  quelque  temps  et  considéré  même 
comme  pouvant  jouer  un  rôle  abortif.  On  le  prescrit  a 
la  dose  de  4  à  6  ou  7  grammes  par  jour;  aux  doses 
élevées,  son  dédoublement  en  acide  salicylique  et  en 
acide  sulfophénique  peut  occasionner  parfois  des 
intoxications  dont  on  est  averti  par  la  coloration 
noire  des  urines.  Après  l'avoir  longtemps  expéri- 
menté, nous  le  considérons  comme  inférieur  aux 
balsamiques,  et  nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  supé- 
rieur au  salicylate  de  soude  qui  peut  être  employé 
dans  les  mêmes  circonstances.  La  valeur  du  salol 
€omme  antiseptique  des  voies  urinaires  a  été  criti- 
(^uée  par  Albarran  ;  le  môme  auteur  l'a  trouvé  inefii- 
cace  dans  la  blennorragie  chaque  fois  qu'il  a  été 
employé  seul.  Il  pourra  être  prescrit  en  cachets  à 
certains  malades  dont  l'estomac  ne  peut  tolérer  les 
balsamiques. 

L'acide  borique,  le  borate  de  soude,  le  chlorate  tic 
potasse,  le  chlorate  de  soude,  que  nous  avons  récem- 
ment expérimenté  à  l'hôpital  Ricord,  nous  paraissenl 
devoir  rendre  des  services  plutôt  dans  la  cystite  que 
dans  l'urétrite. 

Nous  ne  ferons  que  menlionner  également  Tergo- 
line,  l'extrait  fluide  d'hydrastis  canadensis,  qui  peu- 
vent être  utiles  dans  les  blennorragies  compliquées 
d'hématuries  rénales  ou  vésico-urétrales  ;  le  cannabis 
americana;  le  kava-kava  employé  en  extrait  hydro- 
alcoolique à  la  dose  de  1  à  2  grammes  par  jour  ;  le 
pichi,  qui  parait  devoir  être  utile  comme  diurétique 
et  qui  peut  être  employé  surtout  quand  il  y  a  des 
complications  vésicales  :  il  serait  contre-indiqué 
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quand  il  y  a  une  affection  rénale  ;  le  bleu  de  méthylène 
donné  à  la  dose  de  oO  centigrammes  à  1  gramme  par 
jour,  et  qu'on  a  poussé  jusqu'aux  doses  de  2  et  même 
3  grammes  par  jour. 

Comme  on  le  voit,  les  progrès  réalisés  dans  l'ap- 
plicalion  du  traitement  local  ne  peuvent  dispenser 
le  médecin  de  connaître  parfaitement  les  ressources 
du  traitement  interne.  De  nombreuses  blennorra- 
gies sont  journellement  guéries  par  ce  traitement 
employé  à  l'exclusion  de  tout  autre.  Son  grand  avan- 
tage, c'est  qu'il  est  toujours  à  la  portée  des  malades 
qui  peuvent  se  traiter  seuls,  sans  manœuvres  sur 
l'urètre  exigeant  une  certaine  dextérité  ou  tout  au 
moins  une  attention  soigneuse  que  beaucoup  sont 
incapables  de  prêter. 


CHAPITRE  III 


Traitement  externe. 

Par  le  traileinoiiL  local,  on  se  propose  de  débar- 
rasser le  canal  des  gonocoques  et  des  autres  microbes 
de  l'inflammation  blennorragique  :  son  but  es! 
l'asepsie  du  canal  donl  la  muqueuse  désinfectée  ne 
tarde  pas  à  revenir  à  l'élat  normal. 

On  comprend  que  ce  traitement  local  a  des  chances 
d'autant  plus  grandes  de  réussir,  qnon  l'emploie  a 
une  époque  plus  rapprochée  du  début  de  la  blennoi  - 
ragie.  A  ce  moment,  les  gonocoqiu's  encore  peu 
nombreux  peuvent  n'avoir  pas  envahi  la  muqueuse 
dans  une  grande  surface,  ni  dans  toule  son  épais- 
seur. On  peut  arriver  parfois  à  les  gagner  de  vitesse 
en  conduisant  énergiquement  le  traitement  local. 

C'est  donc  par  l'étude  de  ce  traitement  aborlif  qu'il 
serait  logique  de  commencer  notre  exposé:  mais, 
comme  on  le  verra,  ce  traitement  ne  comporle  pas. 
à  vrai  dire,  de  méthode  spéciale.  Nous  aurons  occa- 
sion, plusieurs  fois,  de  le  décrire  en  éladiani  les 
divers  procédés  de  traitement  local. 

Leur  exposé  compm'Iera  donc  forcémeui  cei-lames 
redites,  car  les  diverses  méthodes  trouvent  des  appli- 
cations aux  diverses  i)hases  aiguës  ou  chroni<iues  de 
la  blennorragie.  C'est  pour(|uoi  nous  croyons  devoir 
les  passer  en  revue  séparément,  en  étudiant  eu 
même  tem])s  leurs  indications. 


INJECTIONS  1  ' 

Ces  méthodes  (le  Irailement,  local  sonl  les  sui- 
vantes : 

1»  Les  injections  et  les  lavages,  faits  au  moyen  d'une 
seringue  ou  d'un  siphon,  et  applicables  à  des  parties 
plus  ou  moins  étendues  du  canal,  ou  à  toute  la  sui- 
face  du  canal  et  de  la  vessie. 

2"  Le  traitement  topique,  comprenant  les  instilla- 
lions,  les  cautérisations  avec  des  substances  diverses, 
les  écouvillonnages,  etc..  Ce  traitement  est  limilé  or- 
dinairement à  des  portions  circonscrites  du  canal. 

3°  La  dilatation. 

■\°  Le  traitement  local  avec  endoscopie. 

I  —  TRAITEMENT    PAR    LES  INJECTIONS 

Les  injections  sont  faites  au  moyen  de  jioires  de 
caoutchouc  munies  d'une  canule,  et  le  plus  souvent 
au  moyen  de  petites  seringues  urétrales  conte- 
nant à  peu  près  10  centimètres  cubes.  L'extrémité 
de  ces  seringues  doit  être  conique  de  manière  à  en- 
trer facilement  dans  le  méat  et  à  pouvoii'  l'obturer 
complètement  afin  de  retenir  le  liquide  injecté  dans 
le  canal.  Les  instruments  doivent  être  parfaiteineni 
nettoyés  avant  et  après  l'injection. 

Le  malade  doit  toujours  uriner  avant  de  faire  l'in- 
jection, et  on  lui  recommandera  même  de  garder  son 
urine  un  certain  temps  avant  l'injection,  afin  d'avoir 
une  miction  al)on(iante  qui  nettoie  bien  le  canal.  — 
Il  fera  son  injection  assis,  sans  employer  ti'oj)  de 
de  force,  car  l'injecHon  ne  peut  f/uère  viser  qu'à  hicv 
remplir  et  nelloijt-r  V urHre  antérieur.  —  Pour  cela, 
quatre  ou  cinq  centimètres  cnbes  de  liquide  sntli- 
sent  ordinairement. 

l''aite  ordinairement  à  canal  ouvert,  l'injection  ne 
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balaie  que  l'urèlre  antérieur;  lai  Le  à  canal  fermr, 
en  pressant  les  lèvres  du  méat  sur  l'extrémité  d(i  la 
seringue,  l'injection  peut  forcer  plus  ou  moins  faci- 
lement le  sphincter  uréti-al.  Mais  cette  manœuvre, 
on  le  comprend,  ne  donne  qu'un  lavage  insuffisant  : 
mieux  vaut  recourir  à  l'emploi  de  la  grosse  seringue 
ou  du  siphon. 

Suivant  les  cas,  l'injection  peut  être  répétée  deux 
ou  trois  fois  de  suite  ou  même  davantage  ;  ces  lavages, 
répétés  au  moyen  de  l'injection,  sont  préférables  aux 
pratiques  qui  consistent  à  retenir,  pendant  un  certain 
temps,  le  liquide  de  l'injection  dans  le  canal. 

Le  nombre  des  injections  vai'ie  suivant  les  cas  et 
suivant  les  phases  de  la  blennorragie. 

Quelques  malades  supportent  difficilement  les  injec- 
tions pendant  la  phase  aiguë  de  l'urétrite;  on  ne 
peut  guère  commencer  à  les  employer  qu'à  partir 
de  la  troisième  semaine.  Jusque-là,  le  traitement 
local  consiste  en  enveloppements  avec  des  compresses 
d'eau  froide.  A  partir  de  la  troisième  semaine,  le 
malade  peut  faire  trois  injections  par  jour  ou  même 
quatre,  suivant  l'intensité  de  l'écoulement;  plus  tard, 
il  fait  seulement  une  injection  matin  et  soir,  et,  a  la 
lin,  il  ne  fait  plus  qu'une  injection  par  jour,  ou  Ions 
les  deux  jours.  . 

Nous  croyons  que  les  injections  bien  laites  son! 
inaocentes  des  reproches  qu'on  leur  a  faits  de  pro- 
voquer l'ui-étrite  postérieure, la  cystite,  l'orchite,  etc. 

Mais  il  est  certain  que  beaucoup  de  malades  les 
font  mal,  avec  des  instruments  malpropres,  avec  des 
solutions  altérées,  remplies  de  corps  elntngers. 
Dans  ces  conditions,  en  effet,  l'injection  est  plus  nui- 
sible .lu'utile.  Si  l'on  voit  .lue  le  malade  est  p.Mi 
soigneux  ou  incapable  .le  prendre  les  précaulions 
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d'asepsie  nécessaires,  mieux  vaut  ne  pas  la  prescrire 
et  s'en  tenir  au  trailemenl  inlerne. 

Un  autre  dél'aut  capital  de  l'injection  ordinaire 
faite  avec  la  petite  seringue,  c'est  qu'elle  ne  peut 
guère  intéresser  que  l'urètre  antérieur;  or  dans  le 
plus  grand  nombre  de  cas,  la  blennorragie  atteint 
promptement  l'urètre  postérieur,  et  l'injection  ne 
peut  plus  avoir  que  des  effets  insuffisants. 

Substances  médicamentenscs.  — Le  traitement  par 
les  injections  se  propose  :  l"^'  de  laver  le  canal; 
2°  d'agir  sur  l'inflammation  de  la  muqueuse  de  l'u- 
rètre en  moditiant  sa  sécrétion  et  en  combattant  di- 
rectement les  agents  de  l'inflammation,  notamment 
le  gonocoque.  Tout  en  remplissant  ce  rôle,  il  ne 
faut  pas  que  les  solutions  injectées  soient  capables 
de  déterminer  des  modifications  durai)les  de  la  mu- 
queuse et  de  son  revêtement  épithélial  et  surtout  des 
modifications  capables  d'entraîner  plus  tard  des  lé- 
sions permanentes,  pouvant  survivre  à  la  blennor- 
ragie. 

I^es  substances  employées  sont  extrêmement  nom- 
breuses et  nous  pouvons  les  diviser  en  deux  grands 
groupes  caractérisés  par  leur  mode  d'action  princi- 
pal :  1°  injections  astringentes,  2°  injections  anti- 
septiques. Cette  division  est  forcément  très  artifi- 
cielle, car  beaucoup  de  préparations  sont  en  même 
temps  astringentes  et  antiseptiques. 

\° Injedmis astringentes. — Les  substances  astringen- 
tes injectées  dans  le  canal  précipitent  les  sécrétions, 
facilitent  ainsi  leur  expulsion  et  dégagent  les  surfaces 
épithéliales.  Leur  action  astringente  sur  l'épithélium 
et  sur  la  muqueuse  diminue  la  sécrétion;  enfin  J)on 
nombre  d'entre  elles  par  lenr  influence  antiseptique 
ont  une  action  directe  sur  les  gonocoques  et  les  mi- 
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crobes  de  la  blennorragie.  Neisser  reponsso  l'(;ni|»li>i 
des  médicaments  uniquement  aslringenls. 

Sels  de  zinc  :  Le  plus  fréquemment  employé  est  le 
sulfate  ;  viennent  ensuite  le  sulfophénale,  le  zozoio- 
dol,  l'acétate,  le  salicylate.  Les  solutions  faibles  sont 
de  5  à  10  centigrammes  0/0;  les  solutions  moyennes 
et  fortes  de  15  à  30  0/0. 

Le  sulfate  de  cuivre  s'emploie  en  solutions  aux 
mêmes  doses  que  le  mlfafe  de  zinc  ;  il  en  est  de  mènii' 
du  sidfate  de  fer.  Ces  trois  substances  sont  fréquem- 
ment réunies  dans  l'injection  très  connue,  de  trois 
sulfates,  c7a  25  à  50  centigrammes  pour  "iOO. 

Il  faut  rapprocher  de  ces  substances  Yacrfcdr  de 
lilomh  qui  forme  avec  le  sulfate  de  zinc  la  base  de  la 
célèbre  injection  de  Ricord  (1).  Nous  avons  vu  plu- 
sieurs fois  à  l'hôpital  des  cystites  intenses,  mais  peu 
rebelles,  provoquées  par  des  injections  de  solulions 
d'acétate  de  plomb,  notamment  par  l'eau  blanclu-. 

Le  sidfcde  d'cdumvie  et  de  potasse,  plus  rarement 
V acétate  d'alumine,  sont  prescrits  en  solution  aqueuse 
de  30  à  30  centigrammes  0/0. 

Dans  ces  derniers  temps  on  a  beaucoup  vanté  Va- 
himnol  (sulfonaphtolate  d'aluminium  de  Heinz  et 
Liebrecht)  en  solutions  de  1  à  2,50  0/0.  Les  injections 
sont  faites  deux  à  quatre  fois  par  jour  :  on  les  réduit 
([uand  les  gonocoques  ont  disparu  de  l'écoulement. 

Le  nitrate  d'art/ent  est  considéré  par  tous  les  au- 
teurs comme  un  des  agents  antiblenuorragiiiues 


(1)  La  formule  de  Ricord  est  la  suivante  : 

Eau  distillée   20|) 

Sulfate  de  zinc.   l 

Acétate  de  plomb  

Laudanum  de  Svdenham   r  .~  ^ 

Teinture  de  cachou   \ 
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les  plus  i)uissaiils.  Son  oflicacilé  esL  surloul  cvi- 
denlo  dans  l'oplilalmie  blcniiorra^ique.  Ce  n'esl 
pas  soLilemenl  un  aslringenl,  c'est  un  antisep- 
tique i)uissani,  un  caustique  dont  l'action  superli- 
cielle  rend  le  maniement  facile  et  sans  danger.  On 
l'emploie  en  injections,  en  lavages,  en  instilla- 
lions,  etc.,  et,  dans  certains  cas,  son  application  donne 
les  meilleurs  et  les  plus  prompts  résultats.  Friedheim 
elNeisser,  après  de  nombreux  essais  comparatifs,  dé- 
clarent son  action  snr  le  gonocoque  supérieure  à  celle 
des  autres  agents.  En  injection,  les  doses  faibles  et 
moyennes  sont  de  2  à  5  ou  10  centigrammes  pour 
100  grammes  d'eau  distillée.  Les  doses  fortes  que 
l'on  emploie  quelquefois  dans  les  essais  detraiiemenf 
nborllf  sonl  de  1/100,  1/50,  1/30. 

Au  début,  les  injections  sont  répétéesj  quatre  à  six 
fois  par  jour,  puis  on  réduit  leur  nombrelàifleux. 

Employé  à  doses  faibles,  le  nitrate  d'argent  est 
pyogène;  les  premières  injections  augmentent  nota- 
blement l'écoulement,  puis  celui-ci  peu  à  peu  s'éclair- 
cit  et  diminue  et,  l'on  constate  en  môme  tempsau  mi- 
croscope la  disparition  des  gonocoques. 

-  Parmi  les  applications  du  nitrate  d'argent,  nous 
devons  signaler  ici  le  traitement  abortif  par  les  injec- 
tions. Diday  qui  en  a  été  le  plus  chaud  partisan  propose 
■  d'employer  la  solution  à  5/100.  On  en  injecte  5  à  (1 
i  centimètres  cubes  que  l'on  maintient  dans  l'urètre  an- 
térieur pendant  une  ou  deux  minutes,  suivant  la  to- 
lérance du  malade,  car  cette  injection  est  extrè- 
I  moment  douloureuse.  Il  faut  que  la  solution  aille 
jus([u'à  la  fosse  naviculaire.  Cette  injection  est  suivie 
d'im  écoulement  jaune  abondant  qui   diminue  et 
cesse  dans  les  jours  qui  suivent,  quand  le  trai- 
tement a  réui^si.  Lorsque  l'écoulement  se  montre  en- 
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core  vers  le  qualrième  jour,  c'est  que  l'injeclion 
abortive  a  échoué  et  il  faut  avoir  recours  à  d'autres 
méthodes.  Cette  injection  abortive  nous  paraît  de- 
voir être  abandonnée  aujourd'hui  pour  les  autres  mé- 
thodes que  nous  signalerons  plus  loin.  D'autres  au- 
teurs, M.  Jullien  notamment,  recommandent  en  pa- 
reille circonstance  d'essayer  une  injection  avec  la 
seringue  à  jet  rétrograde  de  Langlebert  en  se  servant 
de  la  solution  à  1/30. 

Nous  croyons  que  ce  traitement  abortif,  énergique- 
ment  conduit  comme  le  voulait  Diday,  a  donné  un 
certain  nombre  de  guérisons,  et,  pour  notre  part, 
nous  en  connaissons  au  moins  une  vérifiée  avant  et 
après  l'injection  par  l'examen  microscopique.  Mais 
les  échecs  étaient  nombreux,  et  on  peut  le  dire  aussi, 
les  inconvénients  de  ce  rude  traitement  étaient  par- 
fois très  grands.  Aujourd'hui,  comme  nous  le  ver- 
rons, on  ne  cherche  plus  à  détruire  ainsi  d'un  seul 
coup  la  virulence  de  l'urétrite.  On  fait  des  traite- 
ments énergiquement  antiseptiques,  rapides,  plutôt- 
que  réellement  abortifs,  et  on  est  toujours  préoccupé, 
tout  en  visant  la  destruction  du  microbe  de  la  blen- 
norragie, de  respecter  l'intégrité  de  la  muqueuse 
urétrale  (1). 

(1)  M.  Lavaux  a  également  proposé  le  traitement  abortif  de 
la  blennorragie  de  l'urètre  antérieur  au  moyen  du  lavage 
avec  une  sonde  de  1  mill.  213  de  diamètre,  à  l'aide  d'une  so- 
lution de  nitrate  d'argent  à  1/50,  lavage  précédé  et  suivi  d'un 
lavage  à  l'eau  boriquée.  Ces  lavages  sont  faits  avec  le  siphon. 

Audry  recommande  l'emploi  d'une  solution  argentiquc 
à  1/3S.  On  lait  une  injection  de  3  ou  4  centimètres  cubes  toutes 
les  sept  heures,  jusqu'à  trois  injections.  Le  malade  doit  garder 
le  liquide  dans  le  cannl  pendant  cinq  minutes.  On  fait  avec 
soin  l'asepsie  du  méat,  du  gland  et  du  prépuce.  Si  l'écoulement 
no  date  que  de  24  heures,  on  peut  réussir  très  bien  en  trois  ou 
quatre  jours. 
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Entin  on  emploie  aussi  comme  astringent  le 
iannin  en  solutions  aqueuses  de  30  ou  60  centigram- 
mes 0/0. 

Eau  distillée   200  gr. 

Sull'ate  de  zinc   (   ~    ^  ,  , 

Tannin   *         2  gr.  (Diday.) 

Ivjerfions  anfmjMques.  —  Le  traitement  local  par 
les  antiseptiques  a  pour  but  de  détruire  les  mi- 
crobes et  de  rendre  le  canal  de  l'urètre  impropre 
i  leur  développement.  Les  résultats  obtenus  par  les 
injections  antiseptiques  sont  inconstants  :  beaucoup 
l'entre  eux  qui  agissent  très  bien  in  vitro  sur  les 
Tiicrobes  sont  loin  d'avoir  une  action  aussi  satisfai- 
sante lorsqu'ils  sont  injectés  dans  l'urètre.  Le  mer- 
i;ure,  par  exemple,  qui  semblait  devoir  fournir  l'an- 
àseptique  Ue  choix,  subit  fréquemment  des  échecs. 
Un  nombre  considérable  de  substances  a  été  essayé; 
!)n  en  prescrit  de  nouvelles  tous  les  jours.  Mais  il 
semble  qu'on  peut  dire  dès  aujourd'hui  que  le  pro- 
.çrès  est  moins  à  chercher  dans  l'essai  de  nouvelles 
substances,  que  dans  l'étude  et  le  perfeclionnemenl 
des  méthodes  d'application. 

Plusieurs  sels  de  mercure  sont  en  faveur,  notam- 
Iment  le  hichïorure  et  le  salle i/late  (1). 

Le  bichlorure  (Leistikow,  Lewin,  C.  Paul,  Auberl, 

IJhameron,  Eraud,  etc..)  doit  être  dissous  dans  l'eau 
sans  alcool,  et  prescrit  en  solutions  très  faibles 

(1)  La  teinture    d'iode,  peu  employée  aujourd'hui,  a  clé 
|!xpérimentée  par  Paquet  (de  Lille)  avec  la  formule  suivante  : 
einture  d'iode,  V  gouttes  ;  eau  distillée  de  laurier-cerise, 
ho  grammes. 

Cet  auteur  a  utilisé  ainsi  l'iode  comme  abortif  pour  rem- 
ilacer  le  nitrate  d'argent  et  a  obtenu  un  certain  nombre  de 
iuccés. 
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1  OU  2  cenligrammes  pour  100  (1).  Le  salicylak'  de 
mercure  a  élé  prescrit  à  doses  un  peu  plus  l'orlcs  : 
1,  iào  cenlif^rammes  0/0;  ces  quanlités  sont  dis- 
soutes en  ajoutant  à  l'eau  50  centigrammes  de  bi- 
carbonate de  soude.  Les  injections  de  solutions  mei- 
curielles  ne  peuvent  être  employées  qu'à  doses  très 
faibles,  sinon  elles  irritent  la  muqueuse  et  augmen- 
tent la  sécrétion  purulente.  Comme  nous  le  verrons, 
les  grands  lavages  au  sublimé  se  font  avec  des  soUi- 
tions  à  '1/30000OU  1/20000;  à  l/loOOO  la  solution  est 
déjà  douloureuse. 

On  a  aussi  employé  le  calomel  :  SO  centigrammes 
ou  1  gramme  en  suspension  dans  l'eau  ou  dans 
l'huile. 

A  côté  du  calomel,  plusieurs  autres  préparations 
s'emploient  également  en  suspension  :  nous  citerons 
notamment  Viodofonne  (10  à  15  0/0),  Viodol,  et  les 
préparations  de  bismuth,  sous-nitrate,  gallate,  salky- 
late  (2  à  5  0/0).  Ces  préparations  conviennent  sur- 
tout pour  les  formes  rebelles  et  tenaces,  en  voie  de 
passer  à  la  chronicité.  La  suspension  se  fait  à  laide 
de  la  glycérine,  de  l'eau  gommeuse  ou  de  l'huile  d'o- 
live ou  d'amande  douce  stérilisées,  ou  de  la  vaseline 
liquide.  Les  injections  d'iodoforme  doivent  être  gar- 
dées dix  minutes  dans  le  canal.  Elles  conviennent 
surtout  à  la  deuxième  période  de  la  blennorragie, 
d'après  M.  Thiéry. 

Les  sels  de  potasse,  le  chlorate  et  surtout  le  per- 

({)  M  Waticr  donne  la  formule  suivante  : 

Kau  distillée  

Antipyrine   „  ,„ 

Bichlorure  Hg   "  ^" 

La  solution  est  employée   tiède,  en  injections  trois  ou 
quatre  fois  par  jour. 
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manganate,  sont  d'un  usage  Irès  répandu  :  le  per- 
manganate s'emploie  à  doses  faibles  :  2,  5  et 
lu  centigrammes  pour  100  grammes  d'eau  dis- 
tillée. Nous  aurons  à  revenir  sur  ce  sel  à  propos  des 
lavages  au  siphon.  Toutefois  nous  devons  insister 
ici  sur  les  injections  qui  ont  été  employées  comme 
traitement  abortif  par  Zeissl,  Weiss,  Janet,  etc.  Pour 
cela,  on  doit  faire  trois  inj  ections  par  jour,  en  com- 
mençant avec  une  solution  à  O.Oo  0/0  et  en  poussant 
rapidement  la  dose  jusqu'à  0.10  0/0.  Bien  faites,  ces 
injections  peuvent  suffire,  mais  elles  sont  inférieures 
aux  lavages. 

La  résorcine  (Munnich,  Letzel,  Ducastel,  Crivelli, 
etc..)  a  été  expérimentée  en  France  surtout  par 
M.  Ducastel,  à  2  grammes  0/0  comme  doses  faibles, 
à  3  et  4  0/0  comme  doses  fortes;  elle  est  moins  bien 
tolérée  en  lavages  qu'en  injections.  Elle  nous  a 
donné  très  fréquemment  de  bons  résultats,  sans  cau- 
ser d'irritation  ni  de  douleurs  ;  trois  injections  quo- 
tidiennes suffisent. 

Nous  avons  peu  de  chose  à  dire  de  l'antipyrine 
(0  gr.  30  0/0),  de  la  quinine  (0  gr.  30  à  1  0/0),  de  la 
naphtaline,  du  rétinol  (J),  du  sulfate  de  thalline  1 
à  2  0/0  (GoU),  de  l'acide  citrique  (JuUien),  du  jus  de 
citron  (Mannino). 

Nous  ne  ferons  également  qu'énumérer  avec  leur 
dosage  les  préparations  suivantes  : 

(1)  Nous  recommandons  sur  ce  sujet  la  IccUirc  .le  la  thèse  de 
Henri  Dubois  (Paris,  1892).  Cet  auteur  a  étudié  avec  -rand 
soin  dans  notre  service  les  effets  des  balsamiques  dans  lo 
traitement  local  de  la  blennorragie  et  il  a  démontré  péremp- 
toirement que  c'est  surtout  dans  le  traitement  interne  J\\ 
faut  en  attendre  de  bons  ellcts.  Le  rétinol,  même  additionné 
de  copabu  de  salol,  do  créoline,  de  dermatol,  est  i.n.uffisant 
dans  le  traitement  do  l'urétrite.  '--uuisani 
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Bromhydrate  de  quinine   OeoO  à  1^  gv.  ^ 

Chloral   ^      0  20  - 

Créosote    

Acide  benzoïquc   o  •   i  — 

Acide  borique   „         «  -n 

Acide  salicyliquo   '''^^     J  I 

Acide  phonique   n  n"  — 

Acide  picrique   i  ■  ^  _ 

Salicylate  de  soude   * 

Eau  de  chaux   .- 

Pyridine  ;•  Ub'SS  a  0  30  - 

Gallo-bromol.  (Lépme,  Gaze-  _^  ^ 

neuve  et  Rollct)   |  - 

B^'iSf  méihyléne;  solutions  très  concentrées. 

Vichliiol   mérile    une    meuLion    spéciale.  Vanle 
par   beaucoup   d'auteurs  (Kosler,  Neisser,  Jadas- 
sohn,  Ehrraann,  Mansauotli,  UUmau,  etc.),  l  ichtynl 
peut  être  employé  à  1   0/0  avec  la  plus  grande 
facilité.  Même  à  cette  dose  faible  il  fait  disparadtv 
les  aonocoques  de  l'écoulement  avec  une  grand.' 
rapidité.  C'est  une  sttbstance  très   mamable  qu.' 
l'on  peut  mettre  sans  crainte  entre  les  mains  des 
malades.  Jadassohn  l'a  employée  en  solutions  fortes 
jusqu'à  S,  10  et  même  20  0/0;  il  se  produit  rapide- 
ment une  accoutumance  complète,  surtout  si  on 
n'augmente    que  graduellement  la  concentration. 
Pour  l'urètre  antérieur  on  peut  se  servir  des  solu- 
tions d'ichtyol  de  1  à  3  0/0.  Jadassohn  admet  qu^ 
seul  le  nitrate  d'argent  égale  l'ichtyol  dans  le  rai- 
tement  de  la  blennorragie;  il  lui  est  supérieur  dans 
le  traitement  de  l'urétrite  postérieure. 

L'extrême  multiplicité  des  agents  employés conl  c 
la  blennorragie  et  avec  lesquels  les  auteurs  on  ob- 
tenu des  résultats  satisfaisants  démontre  1  impo 
tance  du  traitement  local.  On  peut  d.re  cepenc^au  • 
pour  le  plus  grand  nombre  de  ces  agents,  qu  ils  va 
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leiU  surlout  par  la  manière  i-lont  ils  sont  appliqnés  et 
par  l'emploi  jndicienx  qu'on  en  faiL.  Fréquemment  les 
auteurs  associent  entre  elles  diverses  substances  as- 
tringentes et  antiseptiques  dont  les  efl'ets  sont  ainsi 
augmentés. 

Résumé  du  fraifemeiil  par  les  injertioiis.  —  1°  Au  dé- 
but on  peut  essayer  le  traitement  abortif,  soit  par 
les  injections  de  nitrate  d'argent  fortes  aul/oOou 
au  1/30,  soit  par  les  injections  de  sublimé  fortes  jus- 
qu'à 1/5000,  ou  encore  de  permanganate  de  potasse 
de  G.  05  à  0.  10  0/0. 

Nous  avons  réussi  plusieurs  fois  à  l'aide  d'injec- 
tions de  résorcine  à  2  ou  3/100 répétées  toutes  les  deux 
lieures  dans  la  journée,  toutes  les  trois  heures  pen- 
dant la  nuit  et  nous  croyons  cette  méthode  préférable 
aux  injections  caustiques. 

2"  A  la  période  d'état,  on  peut  encore  continuer  les 
injections,  surtout  quand  les  douleurs  ne  sont  pas 
trop  vives  et  l'inflammation  trop  intense.  La  résor- 
cinp  à  1/30,  le  permanganate  dépotasse,  à  2  ou  i  cen- 
tig.  0/0,  le  sublimé  à  1/15000,  l'ichtyol  à  1 /lOO  nous 
paraissent  surtout  à  recommander. 

Dans  le  cas  d'urétrite  suraiguë  mieux  vaut  s'abs- 
tenir et  se  contenter  du  traitement  antiphlogistique, 
boissons  alcalines,  compresses  froides,  bains  lièdes, 
repos. 

•  3°  Les  mêmes  injections  sont  prescrites  à  la  pé- 
riode de  déclin.  Quelquefois  on  se  trouvera  bien  à  ce 
moment  de  prescrire,  en  suspension  dans  l'huile, 
l'iodoforme,  ou  bien  les  préparations  de  bismuth,  ou 
bien  les  injections  asti-ingentes  f|un  l'on  peut  d'ail- 
leurs facilement  associer  aux  antisei)tiques. 

Les  injections  peuvent  rendre  des  services  incon- 
testables, surtout  pendant  les  premiers  jours  de  la 
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blennorragie.  On  peut  dire  qu'elles  suffisent  à  la  ri- 
gueur pour  agir  sur  le  canal  lanl  que  l'indammalion 
n'a  pas  dépassé  l'urètre  antérieur.  Elles  sont  inef- 
ficaces contre  l'urétrite  postérieure  ;  elles  exposent 
le  malade  au  refoulement  de  la  suppuration  qui  reste 
attachée  aux  parois  du  canal  même  après  la  miction 
et  peuvent  ainsi  favoriser  le  développement  des 
complications  urétro-vésicales.  Elles  sont  insuffi- 
santes aussi  contre  les  blennorragies  chroniques.  On 
peut  encore  leur  reprocher  d'être  fréquemment  irri- 
tantes, carpour  obtenir  une  action  suffisante  sur  les 
micro-organismes  de  la  blennorragie  on  est  obligé 
d'employer  des  solutions  relativement  fortes. 

Il  nous  reste  à  rapprocher  des  injections  une  mé- 
thode nouvelle  qui  corrige  en  grande  partie  leurs 
défauts  et  répond  mieux  aux  indications  du  traite- 
ment de  la  blennorragie  :  c'est  la  méthode  des 
grands  lavages  antiseptiques  que  l'on  fait  le  plus 
habituellement  au  moyen  du  siphon. 

II   —   TRAITEMENT  PAR  LES  LAVAfiES 

Les  lavages  peuvent  très  bien  se  faire  avec  une 
grosse  seringue,  du  volume  de  la  seringue  d'Anel  ou 
bien  contenant  GO  à  150  grammes  de  liquide  ;  mais, 
sans  qu'il  soit  nécessaire  de  le  démontrer,  ce  procédé 
est  évidemment  inférieur  à  celui  qui  consiste  k  em- 
ployer le  siphon. 

Celui-ci  est  constitué  par  un  réservoir  quelconque 
d'une  contenance  de  deux  litres,  un  lube  de  caout- 
chouc long  de  deux  mètres  environ  muni  d'un  robi- 
net ou  d'un  levier  interrupteur,  et  terminé  par  une 
sonde  ou  un  obturateur.  On  emploie  le  plus  souvent 
un  de  ces  vases  en  verre  ou  en  zinc  émaillé  d'une 
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!  conlenance  de  deux  à  quatre  litres  qui  sont  égale- 
ment employés  pour  les  lavages  du  vagin. 

Le  vase  est  placé  en  moyenne  à  une  hauteur  d'un 
mètre,  largement  sutTisante  pour  le  lavage  de  l'u- 
rètre antérieur.  Pour  laver  l'urètre  postérieur  et 
vaincre  la  résistance  du  sphincter  urétral  une  hau- 
teur de  1  m.  30  à  1  m.  60  est  parfois  nécessaire. 
■  Du  reste,  ces  hauteurs  varient  fréquemment  avec 
les  malades.  Chez  beaucoup  le  liquide  arrive  jusque 
dans  la  vessie  avec  une  surprenante  facilité  avec  une 
élévation  de  moins  d'un  mètre. 

Lavafies  avec  sonde  (1).  —  On  peut  se  servir  de  la 
■sonde  de  Nélaton  (n"  12  à  lo  de  la  filière  Charrière) 
ou  mieux  de  la  sonde  molle  de  Pezzer.  Cette  dernière, 
àparoi  très  souple,  très  mince,  est  évasée  à  son  extré- 
mité pour  recevoir  la  canule  du  laveur  ;  son  extrémité 
urétrale  est  percée  d'un  orifice  de  1/3  de  millimètre 
et  à  partir  de  cette  extrémité,  sur  une  longueur  de 
cinq  centimètres,  elle  est  percée  de  petits  trous  dis- 
posés sur  deux  rangées.  Trempée  dans  l'huile  de  va- 
seline ou  la  glycérine  boratée  à  satural  ion.  la  sonde 

i  est  introduite  dans  le  canal;  le  liquide  jaillit  parles 
petits  orihces  et  arrose  les  parois  de  l'urètre.  Le 
faible  calibre  de  la  sondepermet  le  retour  facile  vers 

■le  méat  des  liquides  injectés.  La  sonde  de  Pezzer 

i  est  surtout  employée  pour  l'urètre  antérieur,  mais 

(1)  Reverdin.  Trait,  de  la  bleiin.  jiai- les  injections  de  perm. 
dépotasse  [Rev.  méd.  de  la  Suisse  romande,  n"  6,  juin,  1892). 

—  De  Pezzer.  Congrès  de  chirurgie,  séance  du  4  avril,  1892. 

—  Philu-son;  W.,  de  Holsiein,  voir  Semaine  médicale,  1892. 
Annexes,  p.  .xi.vi  et  f;.\.\x. 

Nous  pouvons  encore  citer  les  intéressantes  reclierchos  de 
Curlis  et  d'Aubert  à  propos  de  cette  méthode  cmplovéc  depuis 
longtemps  et  qui  a  provoqué  l'invention  de  nombreuses  sondes 
de  modèles  divers  pour  l'urètre  antérieur  et  pour  l'urètre 
[  postérieur. 
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on  peut  l'employer  aussi  pour  l'urètre  postérieur  en 
lui  donnant  une  longueur  sufDsanle,  ou  bien  on  peut 
employer  la  sonde  de  Nélaton  qui  offre  un  peu  plvis 
de  résistance  et  que  l'on  munit  également  de  trous 
latéraux  faits  avec  la  pointe  line  du  thermocautère. 

L'inconvénient  des  lavages  h  la  sonde  réside  dans 
la  difficulté  de  l'asepsie  de  celle-ci.  De  plus  l'intro- 
duction de  la  sonde  est  un  peu  irritante  pour  la  pa- 
roi du  canal,  souvent  même  douloureuse  ou  tout  au 
moins  difficile  à  supporter;  certains  malades  éprou- 
vent souvent  des  lipothymies  pouvant  aller  jusqu'à 
la  syncope. 

Rien  ne  témoigne  mieux  de  la  supériorité  des  la- 
vages sans  sonde  que  le  nombre  des  orchites.  Sur 
131  cas  de  blennorragie  traités  en  1892  avec  les 
lavages  à  la  sonde  nous  avons  observé  huit  cas 
d'orchite  pendant  le  traitement.  Avec  les  lavages 
sans  sonde  l'orchite  est  exceptionnelle,  nous  n'en 
n'avons  eu  que  trois  cas  sur  un  chiffre  de  malades 
beaucoup  plus  considérable. 

Lavages  sans  sonde.  -  Us  se  font  suivant  les 
procédés  préconisés  par  M.  Lavaux,  au  moyen  d'un 
obturateur  qu'on  adapte  au  tube  de  caoutchouc  et 
qu'on  introduit  dans  le  canal.  Celui  de  M.  Lavaux  est 
constitué  par  un  petit  cône  de  caoutchouc  durci  long 
de  3  centimètres  et  de  1  centimètre  de  diamètre  a  sa 
grosse  extrémité.  Il  s'emboîte  sur  un  petit  mandrin 
métallique  lubulé  de  3  centimètres  de  longueur, 
qu'on  adapte  au  tuyau  de  caoutchouc.  Nous  avons 
fait  fabriquer  par  M.  Mathieu,  sur  le  modèle  de  cet 
obturateur,  un  embout  de  caoutchouc  durci,  d  une 
seule  pièce,  dont  le  prix  de  revient  est  très  peu  élevé. 
La  longueur  est  de  7  centimètres  ;  l'extrémité  ure- 
trale  est  de  i  millimètres  et  percée  dun  on- 
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•fice  de  2  millimètres.  Nous  nous  servons  à  l'hô- 
pital de  deux  espèces  d'embouts,  noirs  pour  les 
blennorragies  simples,  rouges  pour  les  cas  compli- 
qués de  syphilis.  En  outre  les  malades  ne  sont  pas 
traités  avec  les  mêmes  laveurs. 

Enfin  on  peut  se  servir  d'une  simple  canule  de 
verre  conique  [Janet(l)]  ou  encore  des  obturateurs  en 
verre  que  l'on  trouve  maintenant  dans  le  commerce 
et  qui  sont  faits  suivant  le  modèle  que  nous  venons 
de  décrire. 

La  quantité  de  liquide  employée  pour  chaque  la- 
vage est  ordinairement  d'un  litre  à  un  litre  et  demi. 
Certains  auteurs  ont  employéjusqu'à  3,  4,  6,  lOlitres 
de  liquide;  ces  quantités  nous  paraissent  beaucoup 
trop  élevées  f2). 

On  peut  faire  le  lavage  à  la  température  ambiante 
l(Janet,  Neisser),  mais  nous  croyons  que  les  lavages 
à  l'eau  tiède  sont  plus  facilement  tolérés  et  peuvent 
avoir  une  action  plus  énergique. 

Pendant  le  lavage  le  malade  peut  être  couché  ;  c'est 
la  meilleure  position,  mais  ce  n'est  pas  toujours  la 
plus  commode  et  la  plus  expéditive,  car  certains 
malades  sont  obligés  de  se  relever  à  chaque  besoin 
d'uriner.  Dans  la  grande  majorité  des  cas  nous  fai- 
sons asseoir  le  malade  sur  le  bord  d'une  chaise  dans 
laquelle  il  est  à  demi  couché;  une  toile  cirée  couvre 
les  cuisses  et  les  genoux  et  descend  dans  un  seau 
placé  entre  ses  pieds. 

(1)  jANET.  Diagnostic  et  traitement  de  l'uréti-ite  blcnnorra- 
gique  [Annales  des  Mal.  des  Organes  fjénilo-urinaires,  avril  et 
juin,  1892).  —  Traitement  abortif  de  la  Blenn.  par  le  Pcrm.  de 
potasse,  Annales  de  Dermalologie,  n°  <0,  1893 

(2)  Del  ROCHE.  Traitement  de  la  Blcnn.  par  les  lavages  au 
aiphon.  Th.  de  Paris,  juillet,  1893.  -Gvixru,  Jour,  de  Méd.  de 
Paris,  1893. 
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■    L'opération  du  lavage  complet  del'urètre  comprend 
les  temps  suivants  : 

1"  Le  malade  ayant  uriné,  on  commence  par  laver 
convenablement  le  méal  et  les  parties  voisines  du 
gland. 

•  T  Lavage  de  l'urètre  antérieur.  Un  introduit  l'ob- 
turateur dans  le  méat,  en  serrant  le  tube  de  caout- 
chouc au-dessus  de  lui  de  manière  à  pouvoir  sus- 
pendre ou  modérer  à  volonté  l'écoulement  du 
liquide.  Celui-ci  distend  bientôt  l'urètre  antérieur, 
on  relire  alors  légèrement  l'obturateur  en  pinçant  le 
tube  pour  arrêter  le  liquide;  il  sorl  du  canal  en  jet 
plus  ou  moins  fort.  L'opération  est  recommencée 
plusieurs  fois  jusqu'à  ce  qu'on  juge  l'urètre  antérieur 
sufTisamment  lavé. 

3"  Lavage  de  l'urètre  postérieur.  On  ferme  complè- 
tement le  méat  avec  l'obturateur  de  manière  à  em- 
pêcher lasortieduliquide.Chezcertains  maladescelui- 

ci  pénètre  avec  la  plus  grande  facilité  dans  l'urètre 
postérieur  même  lorsque  le  lavage  se  fait  à  canal 
ouvert. 

Chez  d'autres,  le  sphincter  urétral  offre  un  obstacle 
plus  difficile  à  franchir  et  parfois  même,  en  cas  de 
spasme,  presque  infranchissable.  Leplus  souvent,  au 
bout  de  quelques  instants  de  résistance,  le  liquide 
pénètre  dans  l'urètre  postérieur  et  de  là  dans  la  ves- 
sie Pour  faciliter  sa  pénétration  on  doit  recomman- 
der au  malade  de  respirer  très  librement,  de  ne  pas 
se  contracter  et  même  de  relâcher  ses  muscles  comme 
s'il  voulait  uriner.  Bientôt  le  liquide  pénètre  dans  la 
vessie  et  le  besoin  d'uriner  se  fait  sentir  ;  on  laisse 
le  malade  expulsef  le  liquide,  et  l'opération  es 
recommencée  ainsi  jusqu'à  ce  que  le   laveur  soii 
vidé.  j 
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En  moyenne  le  lavage  se  fait  en  quatre  ou  cinq 
bis. 

Le  premier  lavage  est  toujours  plus  difTicile  que 
es  suivants  :  le  malade  s'y  habitue  promptement  et 
es  supporte  très  bien. 

Comme  on  le  voit,  l'opération  est  des  plus  simples 
ji  exécuter,  mais  il  est  capital  de  n'oublier  aucune 
précaution  et  notamment  les  précautions  d'asepsie, 
în  ville  certains  malades  intelligents  et  soigneux 
euvent  arriver  à  la  faire  eux-mêmes  ;  mais  le  mé- 
lecin  ne  peut  leur  abandonner  ce  soin  que  tout  à  fait 
ixceptionnellement  et  après  leur  avoir  fait  répéter  un 
ertain  nombre  de  fois  le  lavage,  en  s'assurant  qu'ils 
le  négligent  aucun  détail  du  manuel  opératoire, 
■fous  avons  pu  traiter  ainsi  un  certain  nombre  de  ma- 
ades  en  contrôlant  de  temps  en  temps  les  effets 
les  lavages  (1). 

I    A$;ents  médicnuientenx.  —    NouS  avons  employé 


(I)  Les  précautions  que  nous  recommandons  en  pareil  cas 
ont  les  suivantes  : 

1"  Asepsie  des  instruments,  des  mains  et  des  organes  gé- 
itaux. 

:  2»  Préparation  par  le  pharmacien  des  solutions  à  employer. 
3°  Elévation  du  récipient  à  la  hauteur  strictement  nécessaire 
t  fixée  par  le  médecin,  autant  que  possible  au-dessous  d'un 
lêtre. 

4»  Un  demi-litre  de  liquide  suffit  pour  le  lavage  de  furotrc 
intérieur. 

f  S»  Si  on  lave  l'urctre  postérieur,  ne  faire  arriver  le  liquide 
ans  la  vessie  que  deux  ou  trois  fois  au  plus, 
te»  En  cas  de  douleurs  un  peu  vives,  et  surtout  on  cas  de 
iouble  dans  l'urine  qui  devra  toujours  èlrc  émise  dans  un 
orre  avant  le  lavage,  ne  pas  faire  celui-ci  et  venir  consulter 
I  médecin. 

Des  précautions  du  même  genre  doivent  être  prescrites  si 
m  conseille  les  lavages  avec  une  seringue  volumineuse  et 
Hs  avec  une  pression  suffisante  pour  que  le  liquide  franchisse 

sphincter  urétr.al. 
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plusieurs  agents  dans  nos  Irailemenls  de  l'urélrile 
par  le  lavage  ;  nous  les  avons  expérimentés  dans 
notre  pratique  liospitalière  et  en  ville  ;  nous  citerons 
ici  les  suivants  : 

1°  L'acide  borique.  —  Il  s'emploie  en  solutions  sa- 
turées ou  bien  à  2  0/0  et  convient  pour  les  cas  d'u- 
rétrites  douloureuses  ou  accompagnées  de  cystite. 
On  peut  alors  l'utiliser  en  attendant  que  l'apaise- 
ment des  douleurs  permette  de  recourir  à  des  agents 
plus  actifs. 

2°  L'aride  saliculiqne.  —  Nous  l'employons  en  solu- 
tion à  1/30OO  ou  à  l /2000  à  peu  près  dans  les  mêmes 
cas  que  l'acide  borique.  Nous  ajoutons  même  fré- 
quemment aux  solutions  boriquées  30  à  50  centi- 
grammes d'acide  salicylique  par  litre.  Cette  pratique 
nous  paraît  surtout  utile  dans  les  cas  d'urélro-cystile. 

3°  L'ichf'/ol.  —  Nous  l'avons  employé  surtout  en 
solution  chaude  à  1/100,  mais  on  peut  fort  bien  aller 
jusqu'à  2/100.  L'ichtyol  est  bien  toléré  et  ne  déter- 
mine pas  de  douleurs  ni  d'irritation  vésicale.  Il 
nous  est  arrivé  plusieurs  fois  de  conlier  son  emploi 
en  lavages  aux  malades  eux-mêmes. 

4"  Le  nitrate  d'arqeats.  été  expérimenté  dans  notre 
service  par  M.  Delaroche  qui  l'a  méthodiciuemeul 
employé  chez  un  bon  nombre  de  malades  en  solution 
de  1/8000  à  1/1000.  Comme  on  le  sait,  le  nitrate 
d'argent  est  pyogène;  en  solution  faible  à  I  ''000  ou 
l/oOOO  il  produit  un  écoulement  purulent  très  abon- 
dant et  qui  persiste  même  après  la  disparUion 
des  gonocoques,  si  l'on  continue  les  lavages,  .\ussi 
après  cette  disparition  bien  constatée  il  vaut  mieux 
remplacer  le  nitrate  d'argent  par  des  solutions  moins 
actives,  boriquées  ou  boro-salicylées.  Les  lavages  au 
nitrate  d'argent  sonl  un  peu  plus  douloureux  que  Us 
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<vages  à  l'ichtyol  OU  au  permanganate  de  potasse;  leur 
îtion  est  aussi  rapide.  Ils  ne  peuvent  pas  être  em- 
oyés  d'une  manière  aussi  syslémalique  à  cause  de 
jLction  trop  irritante  du  nitrate  d'argent. 
5°  Fermcint/anate  de  ]}otf/sse.  —  Les  solutions  faibles 
1/-4000  ou  à  1/3000  sont  très  facilement  supportées 
ar  le  plus  grand  nombre  des  malades.  Mais  pour 
5ir  énergiquenient  il  faut  arriver  aux  solutions  à 
/20U0  et  à  1/1000.  Cette  dernière  est  toujours  suffî- 
mte  et  nous  croyons  inutile  d'employer  les  solutions 
op  fortes  à  i  /700  ou  à  1/300.  La  quantité  moyenne 
mployée  est  d'un  litre  par  lavage  et  souvent  infé- 
eure. 

Les  premiers  lavages  sont  douloureux,  les  deux  ou 
ois  premières  mictions  qui  les  suivent  sont  très  pé- 
[bles.  Mais  très  rapidement  le  lavage  modifie  si 
eureusement  la  blennorragie  que  le  malade  est  en- 
îuragé  à  continuer  le  traitement:  les  mictionscessent 
■être  douloureuses,  les  douleurs  le  long  du  canal 
amendent  ;  les  érections  nocturnes  diminuent, 
écoulement  cesse  et  devient  insignifiant.  En  somme, 
lême  dans  les  cas  où  la  guérison  se  fait  attendre, 
!  malade  a  toujours  le  bénéfice  d'atténuer  ou  même 
e  faire  cesser  les  symptômes  les  plus  désagréables 
e  la  blennorragie. 

Au  début,  quand  on  essaie  le  traitement  abortifles 
,vages  doivent  être  faits  toutes  les  douze  heures 
endant  deux  ou  trois  jours  (Janet),  et  l'on  pratique 
pgulièrement  l'examen  microscopique  pour  cons- 
Lter  la  présence  des  gonocoques.  Ce  traitement 
bortif  réclame  en  moyenne  une  douzaine  de  la- 
ages  dans  l'espace  do  huit  à  dix  jours. 
Dans  les  autres  cas  les  lavages  ne  sont  faits 
u'une  fois  par  jour. 
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Chez  un  bon  nombre  de  malades  encore  àTétal  aigu 
le  permanganale  de  polasse  provoque  une  exsuda- 
tion séreuse  de  la  muqueuse  vésico-urélrale,  exsu- 
dation parfois  très  abondante,  roussâtre  au  début, 
claire  plus  tard.  Celte  sérosité  se  mélange  à  l'urine 
et  si  l'on  traite  celle-ci  par  l'acide  nitrique  on  obtient 
un  précipité  d'albumine  très  épais.  Cette  exsudation 
séreuse  chez  certains  malades  ne  se  produit  qu'à 
l'occasion  des  premiers  lavages  ;  chez  d'autres  nous 
l'avons  vue  se  reproduire  après  chaque  lavage  pen- 
dant toute  la  durée  du  traitement.  Elle  n'est  pas  pro- 
voquée exclusivement  par  le  permanganale,  nous 
l'avons  observée  aussi  après  des  lavages  à  la  résor- 
cine  et  même  à  l'acide  borique. 

M.  Janet  considère  cette  exsudation  séreuse  comme 
très  utile  par  les  modihcations  qu'elle  apporte  dans 
le  milieu  de  culture  urétral  et  par  le  balayage  qu'elle 
détermine.  Elle  cesse  le  plus  souvent  quand  l'état 
aigu  est  passé. 

Les  gonocoques  peuventdisparaître  dèsletroisième 
lavage  (Delaroche)  ou  même  dès  le  premier  (Janet); 
en  moyenne  il  faut  huit,  dix  à  quinze  lavages,  suivant 
le  cas  et  suivant  l'énergie  avec  laquelle  le  traitement 
est  poussé.  11  faut  continuer  les  lavages  quelques  jours 
après  la  disparition  des  gonocoques  pour  affermir  la 
guérison  et  faire  cesser  l'écoulement.  11  faut  alors 
revoir  de  temps  en  temps  le  malade,  examiner  l'urine, 
les  lilaments,  rechercher  encore  le  gonocoque;  si 
celui-ci  reparaît,  deux  ou  trois  lavages  à  1/2000  ou 
à  1/1000  le  font  alors  disparaître  de  nouveau.  Cette 
période  de  surveillance  doit  durei-  plus  ou  moins 
longtemps  suivant  les  cas,  en  moyenne  trois  semaines 
(Jauet).  Parfois,  après  la  disparition  complète  des 
gonocoquesjil  persiste  un  suinteraeutmuqueux contre 
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lequel  le  pennanganalc  a  peu  d'action  et  qui  dispa- 
raît plus  facilement  par  les  lavages  boro-salicylés 
ou  les  lavages  au  sublimé  à  1/20000. 

Ce  n'est  que  lorsque  le  malade  a  repris  son  régime 
ordinaire,  qu'il  a  pu  sans  inconvénient  boire  de  la 
bière  ou  du  vin,  avoir  des  rapports  sexuels,  que  l'on 
peut  conclure  à  la  guérison  définitive. 

6°  BicMorwe  de  menure.  —  Le  sublimé  a  été  depuis 
longtemps  employé  en  grandes  irrigations  dans  le  trai- 
tement de  la  blennorragie  (Galliot,  Lavaux);  comme 
le  permanganate  de  potasse  il  peut  être  employé  à 
toutes  les  périodes.  MM.  Desnos  et  Aranda  ont  pré- 
conisé un  traitement  abortif  par  une  série  de  lavages 
à  la  seringue  faits  successivement  :  le  premier  avec 
150  grammes  de  solution  de  sublimé  à  1/20000; 
deuxième  lavage  avec  une  solution  à  1/15000;  troi- 
sième lavage  à  1/12000;  quatrième  à  1/10000;  cin- 
quième à  1/8000. 

Après  ce  dernier  lavage,  on  termine  par  une  instil- 
lation dans  l'urètre  antérieur  de  quelques  grammes 
d'une  solution  à  1/1000.  Ces  lavages  produisent  une 
-vive  réaction  qui  diminue  au  bout  de  24  heures;  à  ce 
;moment  on  fait  un  nouveau  lavage  avec  une  solution 
à  1/1.5000  ou  à  1/10000;  ce  lavage  est  répété  une  fois 
par  jour  pendant  4  ou  5  jours. 

Les  solutions  de  sublimé  doivent  toujours  être  pré- 
parées sans  alcool.  A  la  période  d'état  ou  à  la  période 
kle  déclin  nous  employons  surtout  les  solutions  à 
1  /2o000  ou  à  1/20000  ;  nous  ne  dépassons  pas  1/15000. 
Les  solutions  de  sublimé  nous  paraissent  surtout 
convenir  pour  le  traitement  de  la  phase  post-gono- 
coccique  de  la  blennorragie  aiguë,  ou  pour  les  blen- 
norrhées  anciennes  à  filaments  muqueux  ou  muco- 
pfurulenls, 
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Le  salicylale  de  mercure  peul  être  employé  en 
lavages  à  doses  un  peu  plus  élevées  que  le  bichlo- 
rure,  et  il  est  moins  douloureux. 

DIRECTION  DU  TRAITEMENT  PAR  LES  LAVAGES 

L'existence  de  la  blennorragie  étant  bien  reconnue 
par  l'examen  microscopique  du  pus  et  la  constatation 
de  la  présence  des  gonocoques,  la  conduite  à  tenir 
varie  suivant  la  localisation  et  l'ancienneté  de  celte 
blennorragie.  Nous  passerons  en  revue  les  cas 
principaux  qui  peuvent  se  présenter  : 

1"  Urétpitc  aiitérieniee. — On  peut  admettre  qu'une 
urétrite  de  moins  d'une  semaine  est  encore  localiséeà 
l'urètre  antérieur;  en  cas  de  doute  on  peut  essayer 
pour  compléter  le  diagnostic  le  procédé  de  la  miction 
dans  deux  verres.  Du  reste  le  diagnostic  de  cette 
localisation  n'a  une  réelle  importance  que  si  l'on 
veut  essayer  le  traitement  abortif  et  employer  dans 
ce  but  des  solutions  médicamenteuses  très  actives. 

Sinon,  tout  en  faisant  porter  le  lavage  principale-, 
ment  sur  l'urètre  antérieur,  on  pourra  faire  pénétrer 
une  ou  deux  fois  le  liquide  jusque  dans  l'urètre  pos- 
térieur et  dans  la  vessie  de  manière  à  obtenir  un 
lavage  complet  qui  donne  incontestablement  des 
résultats  plus  certains. 

Si  le  malade  vient  se  orésenter  dès  le  début  de  la 
blennorragie,  dès  qu'un  suintement  est  constaté,  il 
faut  essayer  le  traitement  abortif. 

M.  Janet,  qui  a  érigé  en  méthode  systématique  les 
lavages  sans  sonde  dans  le  traitement  de  la  blen- 
norragie, institue  le  traitement  abortif  suivant,  que 
l'on  peul  toujours  essayer  lanl  que  l'écoulement  n'est 
pas  encore  franchement  purulent  et  abondant,  et  ti\ut 
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qu'on  voil  la  muqueuse  encore  peu  luméflée  et  ne 
formant  pas  ectropion  au  méat.  Le  malade  ayant 
.uriné  on  lui  fait  un  premier  lavage  de  l'urètre  an- 
térieur seulement  avec  la  solution  de  permanganate 
de  1/1000  à  1/4000;  ce  lavage  est  bien  toléré.  Douze 
!  heures  après,  deuxième  lavage  avec  une  solution  à 
1 1  /4000  ;  le  lendemain  mêmes  lavages.  Ces  lavages  sont 
douloureux,  suivis  fréquemment  d'écoulements  sé- 
reux ou  même  séro-sanguinolents.  Le  troisième  jour, 
un  seul  lavage  à  1/2000.  Les  deux  lavages  du  qua- 
trième jour  sont  faits  avec  la  même  solution,  et  avec 
un  intervalle  de  12  heures  également.  On  ne  fait 
plus  qu'un  seul  lavage  [par  jour  à  1/1000,  les  quatre 
ijours  suivants;  ils  deviennent  de  moins  en  moins  pé- 
nibles pour  le  malade  dont  l'écoulement  devient 
id'abord  séreux,  puis  cesse  tout  à  fait.  Le  traitement 
lest  accompagné  d'examens  microscopiques  réguliè- 
rement faits  pour  la  constatation  du  gonocoque. 
;Lorsque  celui-ci  reparaît  après  la  cessation  du  trai- 
itement,  il  faut  le  reprendre  aussitôt  et  le  continuer 
ijusqu'à  la  guérison  complète  qui  ne  demande  pas 
plus  de  cinq  ou  six  lavages. 

:  2°  Upétrite  totale.  —  Si  le  malade  se  présente  à  la 
tpériode  d'écoulement  purulent,  la  conduite  à  tenir 
varie  suivant  l'intensité  de  la  blennorragie.  Si  elle 
est  très  intense,  suraiguë,  accompagnée  de  douleurs 
et  d'une  tuméfaction  violente  de  l'urètre,  il  est 
parfois  impossible  de  faire  des  lavages  ;  dans  ce  cas 
il  faut  employer  le  traitement  antiphlogistique,  com- 
Ipresses  froides,  repos,  boissons  alcalines,  jusqu'à  ce 
|ue  l'introduction  du  liquide  puisse  se  faire  sans 
iéterminer  des  réactions  trop  pénibles. 

Le  cas  est  assez  rare,  et  presque  toujours  il  est  pos- 
sible de  faire,  même  à  la  période  aiguë,  des  lavages 
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de  permanganaLe  à  1/iOOO  qui  diminuenl  notable- 
ment l'inllammalion  et  l'écoulement  et  calment  les 
érections  nocturnes.  Des  malades  (|ui  ne  peuvent 
tolérer  le  permanganate  de  potasse  à  cette  période 
supportent  quelquefois  assez  facilement  l'acide  bori- 
que ou  l'ichtyol  à  1/100. 

On  continue  les  lavages  une  fois  par  24  heures 
tant  que  le  malade  présente  des  gonocoques  dans 
l'écoulement  ou  dans  les  filaments  recueillis  dans 
l'urine.  Les  lavages  seront  faits  avec  la  solution  de 
permanganate  à  1/2000  ou  à  1/1000  suivant  la  tolé- 
rance du  malade. 

Quand  il  n'existe  plus  que  des  filaments  sans  gono- 
coques, il  faut  encore  les  continuer  si  ces  lilaments 
sont  épais  et  contiennent  beaucoup  de  leucocytes.  On 
pourra  les  cesser  quand  les  filaments  sont  constitués 
il  peu  près  exclusivement  par  du  mucus  et  des  cel- 
lules épitliéliales.  Dans  les  derniers  jours  du  traite- 
ment les  lavages  sont  d'ailleurs  plus  espacés  ;  au  lieu' 
de  les  faire  tous  les  jours,  on  ne  les  fait  que  tous  les 
deux  jours  ou  seulement  deux  fois  par  semaine.  Il  y 
a  là  pour  le  traitement  une  période  do  sui-veillance 
et  de  tâtonnement  dont  la  durée  varie  avec  chaque 
cas  particulier.  La  disparition  absolue  et  vérifiée, 
pendant  un  certain  nombre  de  jours,  des  filaments 
dans  l'urine  du  matin  peut  être  considérée  comme 
un  des  bons  signes  de  guérison  complète. 

M.  Audry  regarde  comme  des  contre-indications  à. 
l'emploi  des  lavages  au  permanganate  de  potasse,  la 
cystite  et  les  folliculites  endo-urétrales.  Nous  ajou- 
terons à  cela  l'oi-chite  en  cours  d'évolution  ou  do  date 
encore  récente.  Sur  quatre  orchilos  i|ue  nous  avons 
vues  se  développer  pendant  le  traitement  par  les 
lavages  sans  sonde  au  permanganate  de  potasse,  deux 
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étaient  des  récidives  dans  l'épididyme  antérieure- 
ment aflecté  (1). 

Comme  on  le  voit,  nous  n'insistons  pas  beaucoup 
dans  cet  exposé  sur  le  traitement  que  réclame  spé- 
cialement l'urétrite  postérieure,  c'est  qu'en  effet  les 
lavages  répondent  parfaitement  aux  indications.  On 
peut  les  pratiquer  avec  une  sonde  introduite  jusqu'au 
delà  du  sphincter  urétral  et  il  est  encore  préférable 
de  les  faire  sans  sonde  h  l'aide  du  siphon  et  de  l'ob- 
turateur. 

Les  méthodes  de  traitement  que  nous  venons 
d'exposer  s'appliquent  surtout  à  la  blennorragie 
aiguë.  Leur  emploi  dans  la  pratique  diffère  notable- 
ment suivant  que  le  traitement  reste  entre  les  mains 
du  médecin  ou  est  fait  par  le  malade  lui-même  : 

Au  début,  si  l'on  essaie  le  traitement  abortif,  les 
manœuvres  qu'il  réclame  ne  peuvent  être  bien 
faites  que  par  le  médecin  :  injections  fortes  de 
nitrate  d'argent,  lavages  au  permanganate  de 
potasse  (Janet)  ou  au  sublimé  (Desnos.)  On  peut 
cependant  confier  au  malade  les  injections  répétées 
à  doses  faibles  de  permanganate  de  potasse  ou  de 
résorcine.  On  institue  en  môme  temps  le  régime  et 
le  traitement  par  les  alcalins  ou  le  salol. 

A  la  période  d'état,  si  l'urétrite  est  très  aiguë  on 
ne  peut  prescrire  que  le  régime,  le  repos,  les  com- 
presses froides,  les  bains  tièdes,  les  boissons  alca- 
lines. Si  l'urétrite  est  d'une  intensité  moyenne  et 
peu  douloureuse,  on  peut  faire  les  grands  lavages  au 
permanganate  à  1/4000  et,  s'ils  sont  trop  pénilMes, 

(1)  Dans  l'année  189.3,  „ous  avons  trailé  à  l'hôpital  Riconl 
parles  lavages  34:j  malades,  savoir  230  malades  hospitalisés  et 
113  externes.  En  outre,  57  malades  ont  été  traités  par  les  la- 
vages pour  la  cystite  blennorragique. 
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les  lavages  boriques  ou  boro-salicylés  ou  iclilyoles. 
S'ils  sont  bien  tolérés,  on  augmente  la  dose  et  on 
porte  le  permanganale,  par  exemple,  de  i/AO()()  h 
1/2000  et  1/1000,  jusqu'à  la  disparition  des  gono- 
coques. Si  le  malade  est  jugé  capable  de  faire  If 
lavage,  on  peut  le  lui  confier  après  quelques  leçons 
préalables  et  en  surveillant  le  traitement  une  ou 
deux  l'ois  par  semaine.  Si  les  lavages  ne  peuvent 
être  faits,  on  peut  prescrire  les  injections  faites  avec 
beaucoup  de  douceur,  avec  divers  antiseptiques, 
résorcine,  permanganate  de  potasse,  sublimé, 
ichlyol,  etc. 

Si  le  malade  se  présente  à  la  2)çrioûe  de  dérli/i^  on 
institue  les  lavages  au  permanganate  de  potasse  ou 
au  sublimé  de  1/30000  à  1/20000  qui  donnent  rapi- 
dement d'excellents  résultats.  Si  les  lavages  sont 
impossibles,  on  peu!  prescrire  utilement  en  injec- 
tions, soit  les  antiseptiques,  soit  les  astringents,  ou 
bien  les  associer  entre  eux.  C'est  aussi  à  ce  moment 
que  le  traitement  interne  par  les  balsamiques  donne 
les  meilleurs  résultats. 

Enfin,  après  la  disparition  définitive  des  gono- 
coques, l'urétrite  persiste  parfois  plus  ou  moins 
longtemps,  et  l'urine  contient  des  filaments  avec  des 
leucocytes  indiquant  une  infection  persistante  du 
canal.  Le  traitement  interne  par  les  balsamiques,  le 
salol  ou  le  salicylate  de  soude  peut  rendre  des  services, 
mais  on  obtient  des  résultats  encore  plus  rapides 
avec  les  lavages  au  sublimé  de  1/30000  à  J/20000. 

Trop  souvent  les  malades  se  considèrent  comme 
guéris  dès  qu'ils  n'ont  plus  d'écoulement  ;  nous  leur 
conseillons  d'uriner  le  matin  dans  un  verre  et  de 
continuer  le  traitement  et  le  régime,  tant  qu'ils  ver- 
ront des  filaments  opaques  dans  l'urine. 
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Traitement  topique. 

Théoriquement,  les  injections, les  lavages  convien- 
I  (iraient  surtout  aux  formes  d'urétrite  relativement 
récentes,  sans  altérations  profondes  de  la  muqueuse, 
à  sécrétion  plus  ou  moins  abondante  fournie  par  une 
surface  étendue.  Le  traitement  topique  parles  cauté- 
risations, les  instillations,  etc..  conviendrait  au 
contraire  aux  formes  plus  anciennes,  dans  lesquelles 
le  processus  déjà  chronique  s'est  localisé  en  certains 
points  déterminés.  Ces  inflammations  circonscrites 
du  canal  peuvent  être  encore  superficielles  ou  bien 
intéresser  en  même  temps  toute  la  muqueuse  et  les 
tissus  sous-muqueux.  Outre  les  laraf/es  dont  nous 
^venons  de  parler,  les  formes  chroniques  prescrivent 
l'indication  de  trois  méthodes  :  les  instillations^ 
la  dilatation,  le  traitement  endoscojnqïfe.  Mais  il  est 
difficile  encore  actuellement  de  fixer  la  valeur  com- 
parative de  chaque  méthode,  d'autant  plus  que 
certaines  d'entrés  elles,  les  lavages  notamment, 
peuvent  être  employées  utilement  dans  toutes  les 
formes  de  la  maladie. 

I  —  INSTILLATIONS 

Les  instillations,  dont  le  modus  faciendi  a  été 
réglé  par  M.  Guyon,  ont  remplacé,  avec  une  grande 


44  INSTILLATIONS 

supériorité,  les  cautérisations  limitées  que  l'on  peut 
faire  à  l'aide  des  porte-caustiques  de  Lallemand  ou 
de  Langlebert.  Elles  permettent  aussi  de  suppléer 
dans  un  très  grand  nombre  de  cas  à  l'interventi(Mi 
plus  précise  et  mieux  localisée  que  l'on  peut  obtenir 
avec  la  méthode  endoscopique. 

Les  instillations  se  font  le  plus  souvent  au  moyen 
delà  sonde  à  olive  perforée  de  Guyon,  n°'  18  à  22 
pour  l'urètre  antérieur  et  n"^  12  à  U  pour  l'urètre 
postérieur,  et  de  la  petite  seringue  graduée  du  même 
auteur  d'une  contenance  de  2  à  4  grammes.  La 
partie  importante  de  cette  seringue  est  la  canule  qui 
contient  un  tube  capillaire,  et  dont  l'extérieur  pré- 
sente un  pas  de  vis  qui  la  fixe  sur  la  sonde  à  mstil- 
lation.  On  peut  aussi  à  la  rigueur  se  servir  de  la 
seringue  de  Pravaz  ou  même  d'une  seringue  eu 
verre.  On  recommande   encore  la  seringue  et  la 
sonde  en  métal  d'Ultzmann. 

Avant  de  procéder  à  une  première  instillation,  on 
doit  faire  uriner  le  malade,  en  ayant  recours  au  pro- 
cédé des  deux  verres,  examiner  l'urine  et  les  fila- 
ments qu'elle  contient,  pratiquer  le  cathétérisme 
explorateur  avec  la  bougie  à  boule  de  manière  a 
reconnaître  les  points  enfiammés  du  canal  pour.faire 
au  besoin  l'instillation  à  ce  niveau.  L'examen  micro- 
scopique des  filaments  et  la  constatation  des  gono- 
coques achèvent  cet  examen  préliminaire  indispen- 

Les  instillations  se  font  principalement  dans  le 
traitement  de  l'urétrite  postérieure.  On  introduit 
la  sonde  convenablement  amorcée  jusqu  au  delà  du 
sphincter  nrétral,  et  l'on  introduit  dans  1  urètre 
postérieur  dix,  quinze  ou  vingt  gouttes  de  la  solu- 
tion médicamenteuse  en  donnant  autant  de  tours  au 
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piston  de  la  seringue.  L'opération  se  répète  de  la 
même  manière  i)our  l'urètre  antérieur,  pour  l'u- 
rétrite  du  cul-de-sac  du  bulbe  ou  pour  les  points  du 
canal  que  l'on  veut  modilier  par  l'instillation.  On  a 
soin  seulement  pour  les  instillations  dans  l'urètre 
antérieur  de  ne  pas  retirer  trop  vite  la  sonde  afin 
que  le  nitrate  d'argent  ait  le  temps  d'agir  sur  le 
point  que  l'on  veut  modifier.  Après  l'instillation  on 
recommande  au  malade  de  rester  tranquille  et 
surtout  de  ne  pas  uriner  avant  un  certain  temps. 

Le  nitrate  d'argent  est  presque  toujours  choisi 
pour  les  instillations  :  on  emploie  surtout  les  solu- 
tions à  1/50  ou  à  1/30.  Les  instillations  sont  faites 
tous  les  deux  ou  trois  jours.  Dans  l'urètre  posté- 
rieur on  instille  15  à  20  gouttes,  dans  l'urètre  anté- 
rieur 5  à  10  gouttes. 

Comme  l'a  montré  Jamin,  le  grand  avantage  des 
instillations  est  d'agir  directement  et  exclusivement 
sur  un  point  déterminé  du  canal  ;  de  mesurer  exacte- 
ment et  de  varier  à  volonté  la  quantité  de  liquide 
portée  dans  l'urètre  et  par  suite  d'en  graduer 
l'action  avec  précision. 

L'instillation  produit  les  effets  habituels  du  nitrate 
d'argent,  c'est-à-dire  une  exacerbation  de  la  suppu- 
ration du  canal  dans  les  jours  qui  suivent  son 
contact  avec  la  muqueuse;  mais  cette  suppuration 
diminue  rapidement  k  mesure  que  l'action  anti- 
septique et  modilicatrice  du  nitrate  d'argent  se  pro- 
duit. 

En  moyenne  douze  ou  quinze  instillations  suffisent 
pour  guérir  une  urétrite  postérieure.  Suivant  les 
castes  instillations  sont  répétées  tous  les  deux  jours 
(Jamin)  ou  seulement  trois  fois  ou  deux  fois  par 
semaine.  On  peut  aussi  faire  varier  la  force  de  la 
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solution,  instiller  des   solutions  faibles  à  1/100, 
moyennes  à  l/oO,  fortes  de  1/40  à  1/20.^ 

Après  une  série  d'une  quinzaine  d'instillations, 
il  vaut  mieux  le  plus  souvent  s'arrêter,  si  la  guérison 
n'est  pas  obtenue  et  recourir  à  d'autres  moyens  de 
traitement,  aux  lavages,  par  exemple.  Au  bout  de 
quelques  semaines  on  pourra  reprendre  une  nouvelle 
série  d'instillations,  et  parfois  avec  plus  de  succès 
que  s'il  n'y  avait  pas  eu  d'interruption  dans  l'applica- 
tion de  la  méthode. 

Les  eflets  thérapeutiques  des  instillations  sont 
très  variables.  Dans  un  certain  nombre  de  cas  ils 
sont  merveilleux;  on  voit  des  urétrites  postérieures 
très  rebelles  céder  à  un   petit  nombre  d'instil- 
lations qui  amènent  une  guérison  définitive.  Mais 
trop  souvent  le  succès  se  fait  attendre  longtemps  el 
il  faut  toujours  prévenir  le  malade  que  le  nombre 
des  instillations  nécessaires  ne  peut  être  fixe  a  1  a- 
vance.  Vingt,  trente,  quarante  instillations  et  même 
davantage  sont  faites  parfois  à  des  malades  sans 
qu'on  obtienne  le  résultat  désiré  et  il  y  a  de  temps 
en  temps  des  échecs  complets  pour  la  méthode. 
Parfois  même  les  instillations  de  nitrate  d  argent  ag- 
gravent l'urétrite  :  il  faut  s'en  garder  si  l'on  soup- 
çonne la  tuberculose.  " 
^  Le  nitrate  d'argent  n'est  pas  le  seul  agent  que  1  on 
puisse  employer  en  instillations.  Nous  énumérerons 
ceux  qui  ont  été  proposés  pour  le  suppléer  :  la  resor- 
cine;  le  sulfate  de  zinc;  le  sulfate  de  cuivre;  1  ich- 
tyol;  l'iodoforme  en  suspension;  le  salol  dissous 
dans  le  rétinolà6/100  (Desnos),  etc.. 

La  facilité  de  l'application  de  celte  méthode  ex- 
plique la  multiplicité  de  ces  essais  ;  jusqu  à  présent 
ie  nitrate  d'argent  semble  devoir  tenir  la  première 
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place.  Le  sublimé  dissous  dans  l'eau  bouillie,  de 
•1/3000  à  1/1000,  sans  alcool,  a  été  employé  aussi  par 
M.  Guyon  qui  en  a  obtenu  de  très  bons  effets.  On 
peut  dans  les  cas  rebelles  faire  alterner  les  instilla- 
tions argentiques  et  hydrargyriques. 

Les  instillations  peuvent  être  employées  non  seu- 
lement dans  l'urétrite  chronique,  mais  aussi  dans 
l'urétrite  subaiguë.  M.  Malécot  les  utilise  même 
pour  le  traitement  abortif.  Il  procède  de  la  manière 
suivante  :  1°  lavage  de  l'urètre  antérieur  avec  une 
solution  faible  d'acide  borique;  2°  instillation  faite 
avec  tout  le  contenu  de  la  seringue  de  Guyon,  le  pre- 
mier jour  avec  une  solution  de  nitrate  d'argent  à 
1/50,  le  second  jour  avec  une  solution  à  1/100,  le 
troisième  jour  à  1/lSO.  La  bougie  à  boule  doit  être 
portée  jusqu'au  cul-de-sac  du  bulbe  et  le  liquide  re- 
tenu dans  le  canal  pendant  deux  ou  trois  minutes. 
Dans  l'intervalle  le  malade  fait  des  injections  avec 
une  solution  de  salicylate  de  mercure  de  S  centi- 
grammes pour  100  grammes,  à  une  température 
de  30"  à  40°  ;  même  à  cette  température  cette 
injection  a  l'avantage  de  n'être  pas  douloureuse.  En 
même  temps  on  prescrit  une  antisepsie  rigoureuse 
du  prépuce  et  du  gland  et  on  donne  le  salol  à  la  dose 
de  6  grammes  par  jour. 

Tommasoli  a  préconisé  les  instillations  de  nitrate 
d'argent  incorporé  dans  la  lanoline  : 

Lanoline   20  gr. 

Nitrale  d'argent   0  gi-.  25  à  0  gr,  50. 

Ces  instillations  sont  faites  au  moyen  d'une  sonde 
à  mandrin  avec  lequel  on  pousse  dans  le  canal  la  la- 
noline. Celle-ci  adhère  intimement  aux  parois  sans 
déterminer  d'irritation  en  sorte  que  l'on  peut  faire 
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aussi  fréquemment  les  instillations  qu'avec  les  solu- 
tions aqueuses. 

On  a  préconisé  clans  le  même  but  les  instillations 
de  vaseline  salicylée  à  2/100. 

Bougies  médicamenteuses.  —  Nous  pouvons  rappro- 
cher encore  de  ces  instillations  les  procédés  de  cau- 
térisation du  canal  au  moyen  de  crayons,  de  suppo- 
sitoires urétraux,  ou  de  bougies  médicamenteuses. 
Souvent  on  peut  intrgduire  directement  ces  crayons 
dans  le  canal  quand  ils  sont  d'une  consistance  et 
d'une  longueur  suffisantes.  On  en  a  préconisé  beau- 
coup qui  contiennent  les  diverses  substances  en  re- 
nom dans  le  traitement  de  la  blennorragie  chronique, 
à  base  de  sublimé,  d'iodoforme,  de  sulfate  de  zinc, 
de  tannin,  etc.  (1).  Parfois,  pour  les  introduire  dans 
l'urètre  postérieur,  on  se  sert  d'une  sonde  à  mandrin 
destiné  à  pousser  le  crayon  placé  à  l'extrémité  delà 
sonde.  On  a  préconisé  notamment  les  crayons  sui- 
vants : 

Nitrate  d'argent   0  gr.  03  à  0  gr.  03 

Beurre  de  cacao  (sans  cire).    3  gr. 

ou  bien  :  ' 

Sulfate  de  zinc   0  20 

Beurre  de  cacao  ou  gclalinc          3  à  4  gr. 

Il  faut  convenir  que  l'introduction  de  ces  divers 
suppositoires  urétraux  ne  modifie  pas  toujours  heu- 
reusement la  muqueuse  du  canal.  Il  est  essentiel 

Ci)  Les  crayons  urétraux  ont  été  emrloycs  aussi  dans  le  trai- 
tement aborlif.  Chcyne  a  fait  des  bougies  anl.sepiiques  du 
calibre  n"  iO,  composées  de  beurre  de  cacao  d  iodofor...e, 
MO  cenligr.,  d'essence  d'eucalyptus.  V  gouttes.  Le  traUcmen 
est  complète  par  des  injections  au  su  lo-phenate  de  zmc  et 
l'administration  du  copahu.  11  a  obtenu  amsi  des  succès  rapides. 
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que  les  crayons  conLiennent  très  peu  de  cire,  sinon 
ils  fondent  difficilement  dans  le  canal  ;  ils  y  séjour- 
nent parfois  assez  longtemps  à  l'état  de  corps  étrangers 
et  parfois  aussi  passent  dans  la  vessie.  Leur  intro- 
duction est  parfois  douloureuse,  cause  des  hémor- 
ragies, ramène  une  suppuration  qui  inquiète  les 
malades.  Aussi  ne  faut-il  jamais  recourir  à  ces 
moyens  chez  les  neurasthéniquest  (1). 

Nous  en  dirons  à  peu  près  autant  des  bougies 
enduites  de  cire  médicamenteuse  qui  ont  été  pré- 
conisées par  Unna,  Casper,  Stephan,  etc..  Ces 
bougies  ainsi  enduites  dans  leur  totalité  ou  seule- 
ment à  leur  extrémité  sont  rapidement  introduites 
dans  l'urètre  et  on  les  retire  quand  on  suppose  la 
substance  médicamenteuse  suflisamment  adhérente 
à  la  paroi  de  l'urètre. 

Ces  bougies  peuvent  être  enduites  avec  des  mé- 
langes divers  à  l'iodoforme  ou  au  nitrate  d'argent 
suivant  la  formule  suivante  : 

(1)  Scidl  a  proposé  le  traitement  abortif  suivant  : 
Lorsque  les  phénomènes  aigus  de  la  blennorragie  sont  peu 
intenses  ou  modérés  déjà  par  le  traitement  antiphlogistique,  il 
introduit  dans  l'urélre  un  lube  métallique  évasé  à  son  orifice 
supérieur,  ayant  une  longueur  de  7  à  8  ccniimctres  et  l'épais- 
seur d'une  sonde  urôtrale  de  moyen  calibre.  Dans  ce  tube,  à 
l'aide  d'un  mandrin  métallique  renflé  en  boule  à  son  extrémité 
il  introduit  une  mèche  de  tissu  aseptique  imbibé  d'une  solu- 
tion antiseptique  ou  d'une  poudre  médicamenteuse  (solution  bo- 
riquée,  ou  de  sublimé,  iodoformei.  Cette  mèche  enduite  de  la- 
noline à  son  extrémité  est  introduite  profondément  à  l'aide 
du  mandrin  dans  le  tube  que  l'on  relire  ensuite  en  laissant  la 
mèche  dans  l'urclrc.  Le  malade  la  garde  jusqu'à  ce  qu'il 
éprouve  le  besoin  d'uriner.  Après  la  miction  il  introduit  une 
nouvelle  mèche,  et  ainsi  do  suite  jusqu'à  laguérison  qui,  d'après 
Scidl,  est  obtenue  complète  et  définitive  en  une  quinzaine  de 
jours.  L'écoulement  de  purulent  devient  séreux.  A  ce  moment 
on  introduit,  pour  la  nuit  seulement,  une  mèche  sèche  sau- 
poudrée du  mélange  suivant  :  oxyde  de  zinc  ou  tannin,  SO  cen- 
tigrammes ;  poudre  de  lycopodc,  20  grammes. 
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Nitrate  d'argent   1  gr. 

Beurre  de  cacao   100 

Cire   2  à  5 

Ces  applicalions  diverses  ne  doivent  se  faire  qu'à 
des  intervalles  de  quatre  ou  six  jours  entre  chaque- 
séance.  Nous  croyons  que  d'une  manière  générale 
on  doit  leur  préférer  les  instillations  aqueuses  ou 
huileuses. 

II  —  DILATAT  lO.N 

La  dilatation  rend  surtout  des  services  dans  les  cas 
d'ancienne  blennorragie,  compliquée  d'infiltrats  plus 
ou  moins  organisés  de  la  paroi  du  canal  del'urèthre. 
Ces  infillrats  peuvent  aller  jusqu'à  déterminer  des 
rétrécissements  plus  ou  moins  circonscrits  ou  por- 
tant parfois  sur  une  portion  étendue  du  canal  (rétré- 
cissement large  d'Otis).  La  dilatation  se  fait  alors  au 
moyen  de  bougies  ou  mieux  avec  les  cathéters  Beni- 
qué  :  elle  peut  avec  avantage  être  portée  jusqu'au 
n"  50  et  même  un  peu  au  delà.  Dans  certains  cas  on 
laisse  séjourner  le  cathéter  dans  le  canal  pendant  plu- 
sieurs minutes.  Ces  séances,  faites  une  ou  deux  fois 
par  semaine,  et  suivies  d'un  lavage  du  canal  n'offrent 
aucun  danger.  Elles  agissent  en  assouplissant  la  paroi 
du  canal,  en  le  dilatant  de  manière  à  empêcher  l'arrêt 
des  sécrétions  dans  les  anfractuosités,  en  exerçant 
une  sorte  de  massage  qui  favorise  la  résorption  des 
exsudats.  C'est  un  moyen  précieux  qui  hâte  souvent 
la  guérison  et  rend  plus  efficace  l'application  des 
autres  méthodes  de  traitement. 

III  —  EiNDOSCOPIE 

Cette  méthode  d'exploration  et  de  traitement,  ap- 
pliquée d'abord  en  France  par  Désormeaux,  a  été  ra- 
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jeunie  par  les  recherches  entreprises  à  l'étranger 
(Griinfeld)  et  surtout  par  les  perfectionnements  ap- 
portés à  l'instrumentation.  Celle-ci  se  compose  d'un 
spéculum  urétral  en  forme  de  sonde  droite  avec 
mandrin  mobile  auquel  s'adapte  un  appareil  d'éclai- 
rage fonctionnant  à  l'aide  d'une  pile  électrique. 

On  introduit  avec  précaution  le  spéculum  urétral 
dans  le  canal  en  examinant  l'état  de  la  paroi  qui  est 
progressivement  refoulée  par  l'instrument.  Arrivé 
sur  un  point  qui  présente  un  aspect  anormal,  on 
s'arrête  et  l'on  procède  à  un  nettoyage  au  moyen  de 
tiges  métalliques  munies  d'un  tampon  de  coton  slé- 
riUsé.  Le  traitement  local  est  ensuite  institué  suivani 
la  nature  de  la  lésion  constatée  :  s'il  s'agit  de  modi- 
fier un  foyer  d'infiltration,  cautérisation  au  nitrate 
d'argent  à  1/30  ou  à  1/10,  au  chlorure  de  zinc  à  1/10 
et  1/20,  à  la  teinture  d'iode  ou  à  laglycéiine  iodée  à 
1/20  ou  à  l/oO,  parfois  cautérisation  au  sulfate  de 
cuivre  ou  au  sublimé  en  solution  ah-oolique  (Burck- 
hardt).  Les  cautérisations  peuvent  être  suivies  de 
saupoudrages  directs  à  l'iodoforme  ou  avec  des 
poudres  astringentes,  acétate  de  plomb  ou  alun.  On 
préconise  aussi  les  scarifications  du  point  malade, 
les  cautérisations  ignées,  l'électrolyse,  etc. 

Un  traitement  analogue  par  les  caul^érisations  con- 
vient également  aux  ulcérations  de  la  muqueuse. 

Enfin  le  raclage,  le  curetage,  l'ablation  par  arra- 
chement suivie  de  cautérisations,  seront  employées 
contre  les  excroissances  polypeuses  ou  papilloma- 
teuses. 

il  est  incontestable  que  dans  ces  derniers  cas  le 
traitement  cndoscopique  a  une  supériorité  absolue 
sur  toutes  les  autres  méthodes.  Mais  ces  néoplasies 
inflammatoires  sont  assez  rares  et  quand  il  ne  s'agit 
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que  des  autres  variélés  de  lésions,  le  traitement  par 
les  lavages,  les  instillations  et  par  la  diiatatitMi 
donne  d'aussi  bons  résultats  (jue  le  traitement  endo- 
scopique.  La  plupart  des  auteurs  reconnaissent  que 
dans  les  cas  ordinaires  de  la  blennorragie  chronique 
les  résultats  obtenus  par  le  traitement  endoscopique 
ne  sont  pas  en  rapportavec  les  difticiUtés  de  ce  mode 
d'exploration  et  avec  les  inconvénients  réels  qu'il 
présente  parfois,  malgré  toutes  les  précautions  anti- 
septiques (1). 

Rcsiiiiié  des  méthodes  de  Iralteiiieiit  topîqne.  —  En 

somme,  il  faut  reconnaître  que  lorsqu'on  est  obligé 
d'en  arriver  Remployer  ces  modes  relativement  com- 
pliqués d'exploration  et  de  traitement,  le'cas  à  traiter 
échappe  fréquemment  à  l'efficacité  de  nos  moyens 
de  traitement.  Les  lésions  ne  sont  pas  seulement 
alors  à  la  surface  de  la  muqueuse,  elles  ont  atteint 
les  tissus  sous-muqueux,  les  glandes,  etc.,  et  sont 
hors  de  la  portée  des  applications  topiques.  Au  dé- 
but du  traitement  des  blennorrhées  chroniques,  il 
faut  donc  toujours  prévenir  le  malade  que  les  résul- 
tats se  feront  attendre  et  soutenir  son  moral  autant 
que  possible.  Si  dans  beaucoup  de  cas  il  est  impos- 
sible d'obtenir  l'abstention  du  coït,  il  faut  au  moins 

(1)  L'endoscope  n'est  pns  applicable  seulement  à  la  blennor- 
ragie chronique.  Cotes  et  Slater  ont  recommandé  le  traitemeni 
abortif  suivant  :  Après  avoir  lave  le  canal,  on  introduit  l'en- 
doscope chauffé  et  huilé  jusque  vers  le  cul-de-sac  du  bulbe.  La 
paroi  urétrale  recouverte  de  mucus  purulent  est  essuyée  à 
l'aide  d'un  stylet  recouvert  de  coion  hydrophile,  puis  une 
autre  boule  de  coton,  imbibée  de  niirate  d'argent  à  oOcenùgr. 
pour  30  grammes  d'eau,  est  promenée  assez  rudement  sur  les 
points  enflammés.  Le  traitement  est  complété  par  six  injections 
par  jour  dune  solution  de  permanganate  de  potasse.  Sur  42  cas 
la  durée  moyenne  du  traitement  a  été  de  12  jours  pour  obtenu- 
la  guérison  complète;  les  gonocoques  disparaissent  du  second 
au  septième  jour. 
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ne  le  permettre  qu'en  le  réglant  autant  qu'on  le 
peut.  Les  diverses  méthodes  d'exploration  et  de 
Iraitement  seront  combinées  et  variées  suivant  les 
indications  de  chaque  cas  particulier.  Nous  croyons 
(louvoir  résumer  l'ensemble  de  la  conduite  à  suivre 
dans  les  termes  suivants  : 

1°  Examen  de  la  miction,  des  urines  et  des  filaments  ; 
s'il  y  a  lieu,  exploration  du  canal  suivie  de  lavage; 
examen  microscopique  des  sécrétions. 

2°  Instituer  le  régime  et  un  traitement  interne  par 
les  balsamiques  ou  les  antiseptiques  des  voies  uri- 
naires. 

-  3°  Débarrasser  le  canal  des  gonocoques  par  des  la- 
vages au  permanganate  dépotasse  et,  s'il  y alieu,  des 
autres  microbes  par  des  lavages  au  sublimé  à 
•1/20000. 

-i"  Si  les  lavages  sont  insufTisants,  pratiquer  des 
instillations  de  nitrate  d'argent  ou  de  sublimé  dans 
les  points  que  l'exploration  a  montrés  être  le  siège  de 
lésions  localisées  (cul-de-sac  du  bulbe,  urètre  pos- 
térieur) ;  essayer  au  besoin  les  lavages  de  l'urètre 
I  postérieur  avec  la  sonde;  si  le  canal  est  épaissi,  ré- 
;  tréci  par  des  infiltrats  inflammatoires  pratiquer  la 
dilatation  progressive,  en  faisant  des  lavages  anti- 
septiques. 

o°  Le  traitement  par  les  topiques  doit  être  fait 
lentement  avec  des  intervalles  de  repos  qui  per- 
mettent de  juger  des  effets  de  la  médication. 

6°  Essais  de  l'exploration  endoscopique  et  traite- 
ment des  lésions  circonscrites  suivant  les  méthodes 
indiquées  plus  haut. 

Enfin,  il  ne  faut  pas  oublier  que,  malgré  les  trai- 
tements locaux  les  plus  habilement  dirigés,  certaines 
blennorragies  échappent  jusqu'à  présent  à  l'action 
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des  moyens  dont  nous  disposons.  Il  faut  tenir  le  ])lus 
grand  compte  à  ce  point  de  vue  de  l'hygiène  des  ma- 
lades, de  leur  état  général  et  de  leurs  tendances  cons- 
titutionnelles au  rhumatisme,  à  la  scrofule,  à  la  neu- 
rasthénie, à  la  tuberculose.  On  a  pu  dire  avec  raison 
que  la  blennorragie  est  une  véritable  pierre  de 
louche  pour  reconnaître  le  défaut  de  ces  tempéra- 
ments. Cela  est  vrai  pour  la  blennorragie  chronique 
surtout,  si  diversement  supportée  au  physique  et  au 
moral  par  les  malades.  Beaucoup  d'individus  sonl 
d'une  indifférence  à  peu  près  complète  à  la  persis- 
tance des  vieux  écoulements;  d'autres,  au  contraire, 
s'en  préoccupent  outre  mesure,  s'attristent,  devien- 
nent hypocondriaques,  neurasthéniques,  sont  voués 
à  l'impuissance  imaginaire  ou  même  réelle.  De  bonne 
heure,  leur  moral  devra  être  soutenu,  prémuni  contre 
les  écarts  d'imagination;  il  faudra  s'efforcer  de  les 
convaincre  que  ces  suintements  dépourvus  de  gono- 
coques ne  peuvent  avoir  aucune  influence  fâcheuse 
sur  leurs  forces  et  sur  leur  santé. 

La  fréquence  relative  des  échecs  thérapeutiques 
chez  certains  malades  afl'ectés  d'ancienne  blennor- 
ragie rend  particulièrement  délicate,  pour  eux,  la 
question  du  mariage.  Nous  croyons  que,  pour  le  per- 
mettre, il  faut  savoir  réalisées  les  conditions  de  gué- 
rison  posées  au  début  de  cette  étude,  à  savoir  : 
i"  absence  définitive  des  gonocoques  dans  les  sécré- 
tions urétrales;  2"  les  filaments  doivent  être  pure- 
ment muqueux,  ou  ne  contenir  que  des  cellules  épi- 
théliales;  3°  pas  de  complication  urétrale,  rétrécis- 
sement, prostatite  chronique,  etc..  11  est  dillicilr 
d'exiger  davantage  dans  la  pratique.  Toutefois,  s'il 
existe  encore  dans  le  canal  une  ancienne  infeclio:i 
non  gonococcique  démontrée  par  l'examen  niicrosco- 
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pique  des  filaments,  il  faut,  sans  i-elard,  instituer  un 
traitement  général  par  les  balsamiques  et  un  Iraite- 
rnent  local  par  les  lavages  au  sublimé  à  1/20U00  ou 
à  l'ichtyol  à  1/100;  si  le  malade  est  intelligent,  soi- 
gneux, il  pourra  lui-même  faire  ces  lavages  pendant 
longtemps  d'une  manière  plus  ou  moins  régulière, 
jusqu'à  ce  que  l'examen  microscopique  ait  démontré 
la  désinfection  achevée  de  l'urètre.  Si  le  mariage 
est  conclu,  on  devra  faire  continuer  ce  même  traite- 
ment; le  coït  ne  sera  pratiqué  qu'après  la  miction, 
et  la  femme  devra  régulièrement  faire  de  grandes 
injections  vaginales  antiseptiques  (1). 

(1)  Lire  sur  ce  sujet  l'intéressant  travail  de  Janet  :  Récepti- 
vité de  l'urètre  el  de  l'utérus;  blennorragie  et  mariage.  {An- 
nales des  maladies  des  organes  génilo-iirinaires,  août  1893.) 


CHAPITRE  V 


Traitement  de  la   cystite  bleiiiioi-ragique. 

Le  repos  au  lil  a  une  influence  très  marquée  sur 
les  phénomènes  les  plus  pénibles  de  la  cystite  blen- 
norragique  :  après  24  ou  48  heures  de  repos,  il 
n'est  pas  rare  de  voir  la  cessation  de  l'hématurie  et 
une  diminution  très  sensilile  des  douleurs  et  du 
nombre  des  mictions.  En  même  temps,  on  peut  pres- 
crire des  applications  chaudes  sur  le  ventre,  cata- 
plasmes, flanelle,  etc.,  les  bains  généraux,  un  pur- 
gatif léger  et  des  boissons  émoUienles.  Le  lait  est  la 
boisson  qui  convient  par  excellence,  et  dans  les  cas 
aigus,  nous  instituons  immédiatement  le  régime 
lacté;  dans  les  cas  d'intensité  moyenne,  nous  recom- 
mandons des  repas  légers  avec  le  lait  comme  bois- 
son. Le  lait  est  d'autant  plus  indiqué  que  l'albumi- 
nurie est  assez  fréquente.  Bien  souvent  et  malgré  le 
traitement  local,  nous  n'avons  vu  certaines  cystites 
s'amender  franchement  qu'à  partir  du  moment  où 
l'on  soumettait  les  malades  au  régime  lacté.  On  peut 
prescrire  aussi  des  boissons  rafraîchissantes,  les  ti- 
sanes de  chiendent,  de  pariétaire,  d'uva  ursi,  etc., 
certaines  eaux  minérales  légères,  comme  Evian, 
Viltel,  etc.. 

Ce  traitement  par  le  repos  et  par  le  lait  peut  suf- 
fire dans  quelques  cas,  mais  il  y  a  toujours  avantage 
à  prescrire  en  môme  temps  les  médicaments  antisej»- 
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liques  des  voies  urinaires.  A  leur  Lèle  peuvent  être 
placés  le  salicylate  et  le  borate  de  soude.  Nous  avons 
essayé  aussi  récemment  le  chlorate  de  soude,  mnis 
ilne  nous  semble  pas  avoir  une  action  aussi  favo- 
rable, au  moins  à  doses  égales. 

Ainsi  qu'un  grand  nombre  d'auteurs,  nous  avons 
employé  avec  succès  le  salicylate  de  soude.  Certains 
auteurs  en  ont  prescrit  jusqu'à  8  et  10  grammes 
par  jour  (Furbringer).  Nous  n'avons  jamais  dépassé 
la  dose  de  6  grammes  en  potion  ou  en  limonade. 
L'action  de  ce  médicament  a  été  manifeste  dans  un 
grand  nombre  de  cas  que  nous  avons  vus  guérir  sans 
autre  intervention.  Mais  il  est  parfois  insuffisant, 
même  aidé  par  le  régime  lacté,  et  il  faut  recourir  en 
même  temps  au  traitement  local. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  salicylate  de  soude 
s'applique  aussi  au  salol  très  vanté  contre  la  cystite 
aussi  bien  que  contre  l'urétrite,  mais  que  nous 
avons  toujours  trouvé,  pour  notre  part,  inférieur  au 
salicylate  de  soude.  Son  emploi  aux  doses  moyennes 
de  2  à  4  grammes  ne  doit  pas  cependant 
être  dédaigné  parce  qu'il  est  parfois  mieux  toléré 
par  les  voies  digestives  que  le  salicylate  de  soude. 
-  D'autres  alcalins,  tels  que  le  bicarbonate  de  soude 
à  hautes  doses,  et  surtout  le  biborate  de  soude  aux 
doses  moyennes  de  4  à  6  grammes  par  jour,  rendent 
les  plus  grands  services.  Le  biborate  de  soude  nous 
a  paru  avoir  une  action  comparable  à  celle  du  sali- 
cylate de  soude.  On  prescrit  aussi  l'acide  borique 
aux  doses  de  1  à  4  grammes  par  jour,  l'acide 
benzoïque,  le  benzoate  de  soude;  ces  deux  dernières 
préparations  sont  inférieures  aux  précédentes. 

Les  balsamiques  trouvent  aussi  leur  application 
dans  la  cystite  blennorragique  subaiguë,  et  agissent 
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utilemenL  sur  la  muqueuse  vésicale  et  sur  la  mu- 
queuse urélrale.  Audry  recommande  la  potion  de 
Chopart  qu'il  prescrit  en  capsules. 

Citons  encore  le  chlorate  de  potasse  (3  à 
5  grammes  par  jour),  l'acide  oxalique  (40  àoO  centi- 
grammes par  jour),  préconisé  dans  ces  derniers 
temps  par  Marsh  et  Renaud.  Ce  dernier  auteur 
donne  jusqu'à  1  gramme  par  jour  dans  une  potion. 

Certains  médicaments  combattent  divers  symp- 
tômes; citons  en  première  ligne  l'opium  qui  diminue 
les  douleurs  et  le  nombre  des  mictions,  tout  en  favo- 
risant le  sommeil;  les  potions  opiacées,  les  injections 
de  morphine,  les  lavements  laudanisés,  les  supposi- 
toires morphines  ou  cocaïnés,  sont  prescrits  dans  ce 
but.  Contre  la  douleur,  certains  auteurs  conseillent 
la  muscade  que  nous  avons  essayée  sans  grand 
succès.  Contre  l'hématurie,  on  a  aussi  préconisé  l'em- 
ploi de  l'ergotine. 

Traitement  local.  —  Beaucoup  de  cystites  blen- 
norragiques,  même  parmi  celles  qui  débutent 
bruyamment,  qui  s'accompagnent  de  douleurs  vives, 
de  mictions  fréquentes  et  pénibles,  d'hématurie  abon- 
dante, cèdent  parfois  très  rapidement  au  repos  et  au 
traitement  interne.  Il  faut  donc  en  attendre  pen- 
dant quelques  jours  les  efïets  et  ne  pas  commencer 
trop  tôt  le  traitement  local.  Celui-ci  consiste  en 
lavages  et  en  instillations  de  solutions  antiseptiques 
et  caustiques. 

Les  lavages  peuvent  se  faire  sans  sonde  chez  beau- 
coup de  sujets  dont  l'urètre  se  laisse  facilement 
forcer  par  le  liquide  du  siphon.  La  pression  sera 
aussi  modérée  que  possible,  et  l'on  arrête  le  jet  dès 
(fue  la  vessie  contient  au  plus  une  centaine  do 
grammes  de  liquide.  Mais  chez  quelques  malades,  le 
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i  spasme  s'oppose  à  la  pénétration  du  liquide,  et  l'on 
est  obligé  de  laver  la  vessie  à  l'aide  de  la  sonde  molle 
de  caoutchouc.  On  cesse  le  lavage  lorsque  le  liquide 
qui  sort,  de  la  vessie  est  parfaitement  clair  et,  s'il 
s'agit  d'une  solution  non  caustique,  on  peut  en 
laisser  une  certaine  quantité  dans  la  vessie. 

L'acide  borique  en  solution  saturée  ou  à  2  0/0 
convient  pour  ces  lavages;  fréquemment,  nous  lui 
associons  l'acide  salicylique  .à  1/3000  ou  à  1/2000. 
Nous  préférons  ces  lavages  à  l'acide  borique  ou  boro- 
salicylique  aux  lavages  faits  avec  d'autres  substances 
telles  que  le  chlorate  de  potasse,  l'acide  phénique, 
l'ichtyol,  le  sublimé,  etc.,  qui  ont  été  égale- 
ment préconisés  en  pareil  cas;  les  lavages  boriqués 
sont  faits  une  ou  deux  fois  par  jour  suivant  les 
cas. 

Les  lavages  au  nitrate  d'argent  ne  doivent  être  faits 
qu'avec  la  sonde.  On  emploie  des  solutions  faibles  à 
1/1000, 1/500,  rarement  1/100.  Il  vaut  mieux  évacuer 
toujours  la  solution  par  la  sonde;  dans  un  cas  où  le 
liquide  avait  été  évacué  au  bout  d'un  certain  temps 
par  la  miction,  nous  avons  vu  survenir  une  or- 
chite  par  le  fait  de  la  recrudescence  de  l'urétrite 
provoquée  par  le  nitrate  d'argent.  De  même  que 
les  instillations,  les  lavages  au  nitrate  d'argent 
ne  peuvent  être  faits  que  tous  les  deux  ou  trois 
jours. 

Les  instillations  de  nitrate  d'argent  en  solutions 
concentrées  nous  paraissent  de  beaucoup  préfé- 
rables aux  lavages  faits  avec  les  solutions  faibles. 
On  les  pratique  comme  pour  le  canal  avec  la  se- 
ringue et  la  sonde  à  instillation  de  Guyon  avec  des 
solutions  à  1/50  et  tous  les  deux  ou  trois  jours  seule- 
ment. Très  souvent  il  est  indiqué  de  faire  en  même 
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temps  l'instillation  dans  l'urèlre  postérieur.  On  in- 
jecte de  dix  à.  trente  goulLes  suivant  les  cas.  Les 
effets  de  ces  instillations  sont  parfois  merveilleux,  el 
dans  beaucoup  de  cas  une,  deux,  trois  instillations 
font  cesser  tous  les  symptômes.  Dans  quelques  cas 
le  traitement  doit  être  continué  assez  longtemps, 
mais  jusqu'à  présent  nous  avons  toujours  vu  les 
cystites  les  plus  intenses  céder  à  l'emploi  de  ces 
trois  prescriptions  :  régime  lacté,  lavages  boriques 
ou  boro-salicylés,  instillations  de  nitrate  d'argent 
à  1/50.  Il  faut  ajouter  que  les  instillations  ont  dans 
le  traitement  un  rôle  plus  important  et  plus  décisif 
que  les  lavages,  dont  on  pourrait  souvent  se  passer. 
De  plus  on  peut  les  utiliser  môme  dans  la  période 
aiguë,  tandis  que  les  lavages  à  ce  moment  sont  mal 
tolérés. 

De  préférence  aux  lavages  au  sublimé,  M.  Guyon 
recommande  aussi  les  instillations  faites  progres- 
sivement avec  une  solution  non  alcoolique  au  su- 
blimé de  1/5000  à  1/1000.  La  vessie  étant  vidée,  on 
commence  les  instillations  dans  l'urètre  postérieur 
et  on  les  continue  dans  la  vessie.  On  injecte  en  tout 
vingt  à  trente  gouttes  de  la  solution. 

On  peut  encore  injecter  dans  la  vessie  de  l'iodo- 
forme,  environ  1  gramme  en  suspension  dans  la  gly- 
cérine, la  vaseline  liquide,  ou  dans  l'huile  stérdisée. 
M.  Desnos  a  recommandé  dans  les  cas  subaigus  l'in- 
jection de  20  à  30  grammes  de  retinol  salolé  à  6/100. 
On  a  aussi  employé  avec  succès  les  lavages  à 
l'ichtyol  à  i/100. 

.  Enfin  quand  la  cystite  passe  à  la  chronicité  il 
faut  persévérer  dans  l'emploi  des  lavages  etd  es  ins- 
tillations argentiques  faites  à  intervalles  réguliers, 
persévérer  dans  le  régime  lacté  auquel  on  adjoint 
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parfois  les  eaux  recommandées  en  pareil  cas,  Eviaii, 
Vittel,  Contrexéville,  etc.,  ou  les  tisanes  d'uva  ursi, 
de  pareira  brava;  les  balsamiques,  le  santal,  la  téré- 
benthine sont  indiqués. 


CHAPITRE  YI 


Xraîtemeiit  des  mîtnif'estalions  rénales 
de  la  bleiinoi'r'agie  (d) 

1°  Pjélo -néphrite  blcnnoi-rngi(|nc.  —  Le  Iraite- 
ment  local  de  la  pyélo-néphrite  blennorragi((ue 
est  avant  tout  celui  de  la  blennorragie  el  de  la 
cystite  (lavages,  instillations  argentiques,  etc...)-  Très 
souvent  il  faut  explorer  le  canal  et  s'assurer  si  quel- 
que rétrécissement  n'entretient  pas  la  suppuration. 

Presque  toujours  il  faut  avoir  recours  au  régime 
lacté,  mitigé  dans  les  cas  bénins,  absolu  dans  les  cas 
graves;  on  peut  y  adjoindre  les  boissons  diuréti([ues 
ou  alcalines.  Les  révulsifs  à,  la  région  rénale  seront 
appliqués  :  pointes  de  feu,  ventouses  sèches  ou  sca- 
rifiées, teinture  d'iode,  sinapisation. 

L'antisepsie  urinaire  par  la  médication  interne 
s'impose  ici.  En  188G,  Terrier  a  prescrit  le  biborate 
de  soude  à  la  dose  de  0  à  15  grammes.  L'acide  bo- 
rique (Gaucher}  a  été  employé  également,  ainsi  que 
le  salol,  le  salicylate  de  soude,  le  benzoate  de  soude. 
Les  balsamiques  et  le  salol  ont  été  accusés  de  pro- 
voquer des  altérations  rénales.  Nous  n'avons  jamais 
vu  le  fait  se  produire  pour  le  salol  prescrit  à  la; 

(1)  Balzer  et  Soui'LET.  Soc.  de  Dermalolorjie,  1891,  et 
Aîinales  de  Dermatologie,  1892,  p.  122.  —  Souplf.t.  T/i.  de  Pfl' 
ris,  1893.  —  Balzer  et  .Iacquinet.  Semaine  Médicale,  n»  52, 
.893.  ] 
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dose  de  2  à  5  grammes  par  jour  ;  une  réaction  com- 
mence à  se  faire  également  en  faveur  des  balsa- 
miques. iNous  prescrivons  souvent  le  copaliu  et  les 
pilules  de  térébenthine  cuite.  Zeissl  donne  le  tannin 
k  la  dose  de  1  gramme  par  jour. 

Les  soins  hygiéniques  ont  une  valeur  presque 
aussi  grande  que  celle  des  prescriptions  médicamen- 
teuses :  au  début,  repos  à  la  chambre,  au  lit  autant 
que  possible.  Plus  tard,  éviter  les  refroidissements, 
les  fatigues,  les  excès  quelconques.  De  cette  façon  on 
voit  survenir  des  améliorations  assez  rapides;  mais 
il  faut  toujours  compter  que  la  pyélo-néplirite  sera 
i'assez  longue  durée.  Enfin  certains  cas  graves  sont 
lu  domaine  de  la  chirurgie. 

;    2"   Albuminurie  par  infection  générale.  —  Avant 

tout,  régime  lacté,  puis  traitement  de  la  blennorra- 
gie par  des  moyens  locaux,  lavages,  injections. 
Repos  aussi  complet  que  possible.  Dans  la  plu- 
)art  des  cas,  les  symptômes  disparaîtront  sou- 
vent en  quelques  jours.  Comme  nous  l'avons  dit, 
'emploi  des  balsamiques  ne  nous  a  jamais  paru  pré- 
ienter  d'inconvénients  :  certains  auteurs  aujour- 
l'hui  les  recommandent  même  au  cours  des  affec- 
ions  brightiques. 

:  Pour  notre  part,  nous  cessons  de  les  prescrire  dans 
es  cas  où  l'albuminurie  est  abondante,  car  nous 
(laçons  alors  le  régime  lacté  au-dessus  de  toutes 
es  médications. 


CHAPITRE  VII 


Cowpérîte    et  abcès  périiinétnaiix 

Il  n'est  pas  rare  de  voir  des  cowpérites  intenses, 
avec  infiltration  inflammatoire  volumineuse,  se  ter- 
miner par  la  résolution.  Aussi  est-il  indiqué  de  n'em- 
ployer le  bistouri  qu'après  avoir  constaté  la  fluctua- 
tion ou  tout  au  moins  une  certaine  rénitence  pro- 
fonde indiquant  la  formation  du' pus.  Le  repos  ab- 
solu, les  bains  de  siège  très  chauds,  les  applications 
froides  ou  émoUientes  seront  essayés  d'abord.  Toute- 
fois il  ne  faut  pas  attendre  trop  longtemps,  car  le 
foyer  peut  s'ouvrir  dans  l'urètre;  dès  qu'une  ou- 
verture large  est  faite,  le  foyer  s'évacue  et  la  guéri- 
son  ne  se  fait  pas  attendre. 

Les  abcès  périurétraux  réclament  le  même  trai- 
tement que  la  cowpérite.  Très  souvent  ces  abcès  se 
développent  autour  des  follicules  qui  avoisinent  le 
frein  dans  le  sillon  balano-préputial.  11  faut  les  ou- 
vrir de  bonne  lieure.  Mais  souvent  le  malade  no 
vient  consulter  que  lorsqu'il  existe  déjà  un  trajet  fis- 
tuleux  plus  ou  moins  tortueux  qui  pénètre  parfois 
jusque  dans  le  canal.  La  cautérisation  ignée  est  lo 
meilleur  moyen  de  tarir  ces  fistules  :  on  peut  la  pra- 
tiquer avec  une  aiguille  ou  un  fil  de  platine  rougis  ;i 
la  flamme  de  la  lampe  à  alcool. 

Quant  aux  abcès  périurétraux  plus  volumineux 
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pi  se  trouvent  ordinairement  sur  le  trajet  du  corps 
îpongieux,  il  faut  les  inciser  dès  que  le  foyer  puru- 
lent est  formé,  de  manière  à  éviter  leur  évacuation 
fflitra-uré traie  qui  nécessiterait  une  intervention  chi- 
urgicale  plus  importante. 


CHAPITRE  VIII 


Xraîtement  de  la  prostatîte. 

f^e  traitement  peut  se  résumer  de  la  manière  sui- 
vante : 

1°  Repos  absolu. 

■2°  Grands  bains  tièdes  et  bains  de  siège  répétés 
plusieurs  fois  par  jour,  application  de  compresses 
humides  et  chaudes  au  périnée. 

3°  Combattre  la  constipation  au  moyen  des  lave- 
ments ou  des  laxatifs  légers.  Reclus  a  conseillé  les 
lavements  d'eau  très  chaude  à  43°  ou  50"  (1) . 

4<*  Combattre  la  fièvre  à  l'aide  du  sulfate  de  qui- 
nine. 

•5"  Pas  de  cathétérisme,  s'il  n'est  pas  absolument 
nécessaire.  En  cas  de  rétention  d'urine,  employer  la 
sonde  molle  de  caoutchouc  et  si  le  passage  est  impos- 
sible, la  ponction  hypogastrique. 

6"  Calmer  les  douleurs  au  moyen  des  injections 
de  morphine,  des  lavements  laudanisés,  des  supjto- 
siloires  à  la  morphine,  à  l'ichtyol  ou  à  l'extrait  de 
iK'lladone. 

1"  Si  la  résolution  n'a  pu  être  obtenue,  il  faut  inci- 

(1)  Ces  lavements  répétés  plusieurs  fois  par  jour  ont  donné 
récemment  un  succès  remarquable  dans  un  cas  que  nous  avons 
ohservé  avec  le  D"^  Humbcrt;  la  tuméfaction  do  la  prostate  était 
telle  quo  le  rectum  était  presque  complètement  obstrué  ;  pour- 
tant les  lavages  prolongés  amenèrent  la  résolution  et  le  malade 
quitta  l'hôpital  dans  un  état  satisfaisant. 
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j'  ser  dès  qu'on  a  acquis  la  convicLion  qu'il  s'est  formé 
un  abcès,  afin  d'éviter  l'issue  du  pus  dans  l'u- 
rètre. L'incision  doit  être  faite  de  préférence  au 
périnée  de  manière  à  faciliter  l'écoulement  du  pus 
et  la  pratique  de  l'antisepsie. 

Le  traitement  de  la  prostatite  chronique  n'exclut 
pas  l'intervention  du  côté  de  l'urètre  comme  celui 
de  la  prostatite  aiguë;  au  contraire  il  y  a  grand 
avantage  à  modifier  l'urétrite  chronique  qui  ac- 

j  compagne  la  prostatite.  Les  instillations  de  nitrate 
d'argent  à  1/50  en  solution  ou  en  suspension  dans  un 
corps  gras  comme  la  lanoline  peuvent  être  essayées 
avec  succès.  On  peut  aussi  employer  les  instillations 
de  sublimé  à  1/5000  (Desnos). 

Du  côté  du  rectum,  on  agira  au  moment  des  pous- 
sées inflammatoires  de  la  même  manière  que  pour 
la  prostatite  aiguë  par  les  lavements  laudanisés  et 
les  suppositoires,  surtout  par  les  suppositoiresà  l'io- 
doforme,  à  l'iodol  ou  à  l'ichtyol. 

I  On  pourra  aussi  employer  à  ce  moment  les  lave- 
ments d'eau  très  chaude.  Certains  auteurs,  toutefois, 
conseillent  de  préférence  les  bains  de  siège  froids 

:  et  les  applications  froides  au  périnée.  La  constipation 
doit  être  évitée  soigneusement. 

Le  traitement  général  a  ici  une  grande  importance, 
surtout  quand  il  s'agit  de  malades  affaiblis  et  que  la 

'  préoccupation  excessive  de  leur  état  conduit  à  la 
neurasthénie  :  la  régularisation  des  fonctions  diges- 

I  tives,  l'exercice  modéré,  l'hydrothérapie,  les  bains 
de  mer,  le  séjour  à  la  campagne,  l'emploi  des  stimu- 
lants et  des  toniques  donneront  souvent  de  bons  ré- 

:  su  liais. 

\  .  


CHAPITRE  IX 


Xi'aîtement  tle  l'oi-eliîte. 

Frophi/laxie.  —  Eviter  loulesles  fautes  de  régime 
ou  d'iiygiène  qui  peuvent  aggraver  la  blennorragie; 
porter  un  bon  suspensoir;  nous  croyons  pouvoir 
ajouter  aussi,  traiter  la  blennorragie  par  les  grands 
lavages  qui,  s'ils  ne  réussissent  pas  toujours  dline 
manière  complète,  diminuent  toujours  de  beaucoup 
l'intlammation  et  ses  chances  de  propagation  (1). 

Traitement  local.  —  1"  Repos  au  lit.  La  marche,  lu 
fatigue,  la  station  debout  ont  la  plus  fâcheuse  in- 
fluence sur  l'orchite  :  elles  exagèrent  le  gonflement, 
la  douleur  et  par  suite  l'intensité  des  phénomènes 
généraux.  Très  souvent  il  nous  est  arrivé,  après  seu- 
lement vingt-quatre  heures  de  séjour  au  lit,  d'ob- 
server non  seulement  la  cessation  ou  la  diminution 
des  phénomènes  locaux  les  plus  pénibles,  mais  aussi 
la  cessation  de  la  fièvre,  et  même  la  disparition  de 
l'albumine  constatée  dans  l'urine  à  l'entrée  du  ma- 
lade. Au  bout  de  quarante-huit  heures,  celte  amélio- 
ration est,  pour  ainsi  dire,  la  règle. 

2°  Immobiliser  les  testicules.  La  planchette  échan- 
crée  doit  être  abandonnée  ;  gênante  et  inutile  dans 
le  décubitus  latéral,  elle  est|)arfois  mal  tolérée  même 
dans  le  décubitus  dorsal   II  vaut  bien  mieux  relever 


(1)  T/irrapeiili(/iie  Dtcdim-  ■  ilriirr/icalc  de  l'orcinle 
ra<jique.  p;iv  Bktancks  (Tli.  (!o  Paris.  1893). 
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les  testicules  à  l'aide  d'un  bandage  en  T,  ou  mieux 
encore  à  l'aide  d'une  serviette-éponge  ou  d'un  ca- 
leçon de  bain  ouaté. 

3"  Les  applications  externes  sont  nombreuses. 
Beaucoup  de  médecins  s'en  tiennent  encore  aux  clas- 
siques cataplasmes  laudanisés.  Nous  préférons  de 
beaucoup  les  applications  froides  que  nous  prati- 
([uons  au  moyen  de  compresses  d'eau  blanche  dans 
les  cas  les  moins  douloureux.  Quand  la  douleur  est 
très  vive,  notamment  dans  les  cas  compliqués  de  fu- 
niculite,  l'emploi  de  la  vessie  de  glace  est  indiqué  (1). 
On  a  toujours  soin  de  ne  pas  la  mettre  en  contact 
immédiat  avec  le  scrotum  dont  elle  sera  séparée  par 
une  compresse  de  toile. 

Le  stypage  au  chlorure  de  méthyle,  recommandé 
par  Ducastel,  de  la  Valle,  Bailly,  nous  rend  également 
de  précieux  services  à  ce  point  de  vue.  Un  jet  de 
chlorure  de  méthyle  congèle  un  gros  tampon  d'ouate 
hydrophile  que  l'on  applique  ensuite  plusieurs  fois 
sur  la  peau  de  la  partie  malade  qui  blanchit  légère- 
ment. Ces  applications  peuvent  être  répétées  plu- 
sieurs fois  par  jour  dans  les  cas  très  douloureux,  et  le 
soulagement  qu'elles  procurent  dure  souvent  assez 
longtemps.  Elles  causent  parfois  un  léger  érythème, 
d'ailleurs  sans  importance.  Enfin  dans  certains  cas 
exceptionnels  on  pourra  avoir  recours  à  quelques 
injections  de  chlorhydrate  de  morph  ine.  L'emploi  du 
(jd'iacol  (2)  nous  a  donné  dans  ces  derniers  temps  des 
résultats  extrêmement  favorables.  Employé  dans  di- 
verses affections  parSciolla,  Saillet,  Bard,  Robillard. 

(!j  M.  Reclus  recommande  aussi  les  applications  d'eau  cliaudi- 

I  à  ri.-;". 

(2)  Des  hadigeoiinages  de  f/niacoL  dans  le  Irailemenl  de  l'or- 
i-liilc,  par  F.  Bai.zeh  cl  11.  Lacouk.  Soc.  des  hop.,  0  avril  18'Ji. 
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Guignard,  Moissy,  etc.,  le  gaïacolpeul  èlre  employé: 
l"  à  l'élaL  pur  en  badigeonnages  (doses  :  1  à  2  gv.)  sur 
la  région  abdomino-iliaque  el  inguinale  ;  2°  sur  W 
scrotum,  en  pommade  :  3  grammes  à  ."i  grammes  i)0ur 
30  grammes  de  vaseline.  On  pourrait  aussi  employer 
des  compresses  ou  des  pulvérisations  d'eau  gaïa- 
colée.  La  cuisson  d'abord  vive  est  suivie  d'une  sensa- 
tion de  chaleur  très  supportable;  bientôt  les  dou- 
leurs diminuent,  la  température  s'abaisse,  le  calme 
revient  et  le  malade  peut  se  reposer  el  dormir.  Kii 
un  mot,  les  badigeonnages  de  gaïacol  font  cesser 
tous  les  symptômes  pénibles  de  l'épididymite.  Par- 
fois un  seul  badigeonnage  suffit;  ou  ])ien  il  en  faul 
deux  par  jour  pendant  deux  ou  trois  jours.  L'aclion 
résolutive  est  peu  accentuée,  c'est  surtout  sur  les 
symptômes  qu'agissent  les  badigeonnages  ;  jusqu'ici 
aucun  des  moyens  de  traitement  que  nous  avons 
employés  ne  nous  a  donné  des  résultats  aussi  ra- 
pides et  aussi  satisfaisants.  Nous  nous  sommes  servi 
du  gaïacol  alpha  qui   nous  avait  été  remis  par 
M.  Behal,  pharmacien  de  l'hôpital  Ricord.  Le  mode 
d'action  est  probablement  complexe  :  l'absorption  =e 
fait  sans  doute  surtout  par  l'inhalation  pulmonaire 
et  aussi  par  la  peau  dont  l'épiderme  est  facilemeni 
altéré.  Mais  l'aclion  sédative  doit  surtout  avoir  pour 
point  de  départ  l'effet  exercé  par  le  gaïacol  sur  les 
nerfs  cutanés  et  transmis  à  la  fois  aux  centres  de  la 
Ihermogénèse  et  sans  doute  par  voie  rétlexc  aux 
nerfs  du  cordon  et  du  testicule. 

Divers  autres  moyens  sont  discutables  :  les  liadi- 
geonnages  résolutifs  à  l'acide  phénique  d  gramme 
pourlOgrammesd'alcool)  préconisés  par  DidayelLar- 
dier,  sont  d'une  application  douloureuse,  maigre 
l'emploi  de  la  cocaïne.  Ils  doivent  être  faits  deux  ou 
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(rois  lois  avec  un  pinceau  jusqu'à  ce  que  la  peau 
prenne  un  aspect  nacré.  Cette  pratique  peut  chez 
certains  individus  compromettre  l'intégrité  du  tégu- 
ment externe.  Trzcinski  (de  Varsovie)  enveloppe 
complètement  le  testicule  dans  une  compresse  de 
toile  enduite  d'une  pommade  de  nitrate  d'argent  à 
1/lU;  le  tout  est  recouvert  d'un  bandage  ouaté.  Au 
bout  devingt-qualreheures  on  trouve  la  peau  colorée 
en  noir  et  on  remplace  ce  bandage  par  un  simple 
pansement  ouaté.  Ce  traitement,  un  peu  douloureux 
d'abord,  amène  ensuite  un  rapide  soulagement. 

Certains  auteurs  considèrent  avec  Yelpeau  la  com- 
l)resi<ion.  comme  un  des  bons  moyens  de  traitement 
de  l'orchite.  Elle  peut  se  faire  avec  les  bandelettes 
de  diachylon  ou  d'emplàire  de  Vigo  (Fricke),  ou  avec 
un  bandage  ouaté  exactement  appliqué  et  serré  à 
l'aide  de  bandes  de  tarlatane  mouillée 'Desnos). 

Il  faut  rejeter  les  frictions  avec  l'onguent  mer- 
curiel  belladoné  si  souvent  prescrit  et  qui  souvent 
I  cause  des  érythèmes,  des  éruptions  eczématiformes 
parfois  très  étendues  et  aussi  assez  fréquemment  des 
stomatites  plus  ou  moins  intenses.  Même  abandon 
pour  les  applications  irritantes  de  teinture  d'iode,  do 
l'ollodion,  etc.. 

Les  sangsues  sont  aussi  trop  souvent  prescrites. 
l'Ules  ne  peuvent  rondi-e  des  services  que  dans  les 
,  cas  de;  funiculite  très  douloureuse,  dans  les  cas  où 
'  l'on  peut  craindre  le  développement  d'une  péritonite 
par  propagation.  Elles  doivent  toujours  être  appli- 
quées nf)n  sur  lo  scrolum,  mais  uniquement  sur  le 
Irajet  inguinal  du  cordon.  M.  Fournier  recommande 
'le  les  appliquer  en  nombre  suffisant,  12,  13,  20. 

Le  même  auteur  recommande  encore  dans  les  cas 
d'orchite  douloureuse  avec  épancliement  la  ponction 
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capillaire  évacuatrice  qui  détermine  parfois  un  sou- 
lagement presque  immédiat  et  qui  est  sans  danger 
si  on  la  pratique  avec  les  soins  antiseptiques  néces- 
saires. Quant  aux  mouchetures  que  l'on  faisait  autre- 
fois elles  sont  aujourd'hui  abandonnées. 

Enfin  Thiery  et  Fosse  ont  recommandé  les  pulvé- 
risations faites  avec  une  solution  phéniquée  à  1/oU,  a 
35"  ou  40°,  et  renouvelées  deux  ou  trois  fois  par  j(jur 
pendant  vingt  minutes. 

Dès  qu'une  orchite  se  déclare, tout  traitemenllocal 
de  l'urélrite  par  les  injections  ou  par  les  lavages 
doit  être  suspendu.  Nous  considéronsl'orchite  comme 
une  indication  formelle  à  leur  cessation.  Nous  avons 
vu  par  leur  fait  non  seulement  des  orchiles  ré- 
centes subir  une  recrudescence,  mais  des  rechutes 
se  produire  dans  des  épididymes  qui  avaient  été  at- 
teints plusieurs  mois  et  même  plus  d'une  année  au- 
paravant. 

Traitement  général,  —  C'est  celui  de  la  blen- 
norragie. Pendant  la  période  fébrile,  les  laxatifs 
combattent  l'embarras  gastrique  et  la  constipation. 

En  outre  certains  médicaments  peuvent  être  utile- 
ment prescrits  au  cours  de  l'orchite.  Plusieurs  auteurs, 

parmi  lesquels  il  faut  citer  d'abord  M.  Martel  de 
Saint-Malo),  ont  préconisé  l'anémone  pulsatillc  (1)  : 

Teinture  d'anémone  pulsatillc   XXX  gouttes. 

Sirop  de  sucre   Si"- 

Cette  potion  administrée  par  cuillerée  à  bouche 
toutes  les  deux  heures  a  une  heureuse  action  sur 
l'élément  douleur  (Bazy). 

Le  sulfate  de  quinine  est  utile  parfois  dans  eer- 


(1)  DoRMAND,  T/ièse  de  Paris,  1888. 


OnCUITE  —  THAITliMENT  GKNiiKA F.  73 

laines  formes  fébriles  ou  accompagnées  de  névralgie 
intermitlenle. 

Nous  sommes  surtout  disposé  à  croire  à  Futilité 
réelle  du  salol  ou  mieux  du  salicylate  de  soude  [Hen- 
derson  (1),  Ducaslel,  Chauffard,  Pigornet  (2)].  Nous 
le  prescrivons  depuis  plusieurs  années  au  cours  de 
la  blennorragie  compliquée  ou  non  d'orchite.  Nous 
i  n'allons  pas  jusqu'à  la  dose  de  6  grammes  qui  a  été 
prescrite,  nous  en  faisons  prendre  2  à  4  grammes 
i  par  jour  en  potion,  ou  en  cachets.  Dans  les  cas  bénins 
j  nous  prescrivons  seulement  la  limonade  salicylée  (3). 
(  Cette  médication  nous  paraît  pouvoir  être  utile  non 
seulement  contre  l'orchite  dont  les  souffrances  peu- 
vent être  atténuées,  mais  aussi  contre  l'urétrite  qui, 
suivant  nous,  ne  peut  plus  être  justiciable  que  du 
traitement  interne. 

Pour  la  même  raison,  et  contrairement  à  quelques 
auteurs,  nous  croyons  que  le  traitement  par  les  balsa- 
miques doit  être  continué  pendant  l'orchite  dès  que 
4a  période  fébrile  est  passée.  Nous  l'associons  fré- 
quemment au  salicylate  de  soude  en  tenant  compte, 
bien  entendu,  des  susceptibilités  de  l'estomac.  C'est' 
surtout  à  partir  du  moment  où  l'orchite  entre  fran- 
chement en  résolution  que  ce  traitement  intense  sera 
repris. 

C'est  aussi  à  ce  moment  que  l'on  peut  employer 
les  divers  appareils  compressifs  et  notamment  'les 
hundelettes  de  Vigo  et  les  bandages  ouatés. 
Quand  le  malade  commence  à  ne  plus  souffrir  k 
-asiondes  mouvements,  on  peut  lui  permettre  de 
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(ij  HendersoiV,  The  Lancel,  1882. 
,    (2)  Piooi'.NET,  T/ièse  de  Paris,  1886. 
I    (.3^  Voir  pa^'e  7. 
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se  lever  pour  prendre  ses  repas;  plus  lard  on  lui 
permet  de  rester  couché  sur  une  chaise  longue  ou 
assis  une  partie  de  la  journée,  à  mesure  que  la  réso- 
lution fait  des  progrès. 

Les  bains  peuvent  aussi  être  utiles  quand  la  fièvre 
et  les  grandes  douleurs  ont  cessé. 

Enfin,  dans  les  cas  ordinaires,  au  bout  d'une  quin- 
zaine de  jours,  le  malade  peut  être  en  état  de  quitter 
la  chambre.  Il  faut  alors  lui  prescrire  un  suspensoir 
qui  maintienne  les  testicules  dans  une  immobilité 
aussi  complète  que  possible  pendant  la  marche. 

De  nombreux  suspensoirs  (Langlebert,  BouUe. 
Horand,  Diday)  se  trouvent  dans  le  commerce 
et  peuvent  être  utilisés.  L'un  des  plus  connus  est  lo 
suspensoir  Horand  :  il  est  composé  d'une  couche 
épaisse  d'ouate  qui  enveloppe  le  scrotum  ;  d'un  mor- 
ceau de  caoutchouc  percé  d'un  trou  pour  la  verge,  et 
d'un  morceau  de  toile  également  perforé  qui  recouvre 
le  tout  et  que  l'on  peut  resserrer  par  des  filets  de 
manière  à  exercer  une  compression  qui  maintient 
solidement  tout  l'appareil.  Même  à  la  période  aiguë, 
cette  immobilisation  diminue  très  notablement  les 
douleurs,  au  point  qu'on  a  même  proposé  de  traiter 
l'orchite  sans  astreindre  les  malades  au  repos,  pra- 
tique condamna])le  en  thèse  générale  et  qui  ne  peut 
être  employée  qu'à  titre  exceptionnel. 
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CHAPITRE  X 


|rraîtement  cIelîil>Ieiiiion*agîe  de  la  femme. 

La  blennorragie  de  la  femme  peut  èlre  limitée 
,ux  organes  génitaux  externes  ou  bien  atteindre  l'u- 
ârus,  les  annexes  de  l'utérus  et  le  péritoine.  Ces  der- 
nières localisations  intéressent  plus  particulièrement 
,3  gynécologue  et  uous  ne  nous  occuperons  dans  cet 
aivrage  que  du  traitement  des  localisations  externes, 
|ela  maladie  envisagée  à  l'état  aigu  et  h  l'état  cliro- 
jiique.  Le  traitement  de  la  gonorrhée  de  la  femme, 
|dmet  Neisser,  est  beaucoup  plus  difficile  que  celui 
le  la  gonorrhée  de  l'homme.  Il  doit  être  institué 
iromptement  et  énergiquement,  et  suivi  minutieuse- 
lent  par  l'examen  microscopique  fréquent  des  exsu- 
ats. 

Trailcmcut  tle  la  vulvo-vagiaite.  —  Le  traitement 
onsiste  à  rendre  les  voies  génitales  inhabilables 
our  les  microbes  qui  pullulent  dans  la  blennorra- 
ie  féminine  et  parmi  lesquels  il  faut  réserver  la  pre- 
jiière  place  au  gonocoque  de  Neisser.  Les  soins  de 
Propreté,  lavages,  bains,  injections,  sont  des  élé- 
lents  nécessaires  du  traitement  aniiseptique  qu'il 
;  'agit  d'instituer.  Les  agents  de  désinfection  devront 
Ire  i)orlés  jusque  dans  la  matrice,  si  Vow  veut  com- 
léler  autant  que  possible  fantisepsie  nécessaire  à  la 
iit'rison. 

Pendant  la  période  aiguë  les  soulfrances  sont  sou- 
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venl  trop  vives  pour  que  l'on  puisse  intervenir  éner- 
giquement.  On  est  obligé  de  se  contenter  de  faire  une 
antisepsie  passagère  et  de  s'adresser  aux  agents  les 
]»lus  facilement  tolérés.  Il  faut  avoir  recours  aux  : 
injections  vaginales;  souvent  la  canule  même  très  j 
pelite  provoque  des  contractions  douloureuses  du  î 
vagin  qui  rendent  son  introduction  difficile.  Les  bains  | 
généraux  prolongés,  les  lavages,  les  tampons  ou  I 
les  compresses  de  tarlatane  imbibée  d'eau  boriquée 
ou  de  solution  de  sublimé  (1/4000  à  1/1000)  peuvent  j 
seuls  être  employés  pendant  quelques  jours.  Au  trai- 
tement s'ajoutent  le  repos  au  lit,  les  grands  bains  ou^ 
les  bains  de  siège.  | 
Dès  que  les  injections  sont  possibles,  il  faut  les  pra- 
tiquer avec  les  divers  agents  antiseptiques  préconisés 
par  les  auteurs,  ou  même  seulement  avec  de  l'eau 
cliaude.  Les  solutions  d'acide  borique,  de  sublimé  ivr 
1 /iOUO,  d'acide  phénique  à  1/100,  de  cliloral  de  30  à 
10/1000,  de  permanganate  de  potasse  de  1  à  1/10(10. 
de  coaltar,  etc.,  sont  les  plus  fréquemment  em-  j 
ployées.  11  faut  citer  aussi  les  injections  à  la  fois  , 
aniiseptiques  et  astringentes  au  sulfate  de  cuivre,  10  , 
à  13/1000,  au  sulfate  de  zinc  à  10/1000,  au  chlorure  . 
de  zinc  à  10/1000  (Fritsch),  etc..  Nous  mentionne-  i 
rons  encore  les  injections  au  tannin,  au  borax,  au 
bicarbonate  de  soude,  au  chlorate  de  potasse,  àla  créo- 
line,  au  naphtol  (O.  iO/lOOO),  au  lysol,  à  la  résorcine,  , 
à  l'icthyol,  au  naphtolate  de   soude  (microcidinc);  j 
Emmet  recommande  le  chlorhydrate  d'ammoniaque 
il  1/1000. 

Nous  avons  surtout  employé  à  l'hôpilal  de  Lour- 
cine  les  injections  de  sublimé  à  1/4000  ou  les  injec- 
tions de  biiodure  de  mercure  à  1/4000.  M.  Verchère 
recommande  instamment  les  injections  de  sublimé  à 
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l/'2000  à  la  période  aiguë  et  plus  lard  les  injections 
de  sublimé  à  1/1000.  La  solution  de  sublimé  doit 
être  faite  sans  alcool  et  pour  éviter  toute  possibilité, 
d'intoxication  mercurielle  il  faut  seulement  avoir 
jsoin  de  recommander  à  la  malade  d'évacuer  complè- 
tement le  liquide  retenu  en  arrière  de  l'anneau  vul- 
vaire,  en  pesant  sur  la  fourchette  avec  la  canule  ou 
mieux  avec  le  doigt. 

Les  injections  doivent  être  répétées  trois  ou  quatre 
fois  par  jour,  autant  que  possible  avec  plusieurs 
jlitres  de  liquide.  Nous  préférons  les  injections  ainsi 
{répétées  à  l'irrigation  continue  que  nous  avons 
essayée  autrefois  à  Lourcine  sans  avantage  bien 
marqué  et  qui  n'est  d'ailleurs  applicable  qu'à  un 
petit  nombre  de  cas. 

Nous  n'avons  pas  à  décrire  longuement  l'instru- 
mentation; tous  les  récipients  peuvent  convenir 
pourvu  qu'on  puisse  facilement  les  nettoyer  à  l'aide 
de  l'eau  bouillante;  on  se  sert  surtout  des  appareils 
en  verre  ou  en  tôle  émaillée  munis  d'un  tube  do 
caoutchouc  auquel  s'adapte  une  canule  en  verre. 
.  Dès  que  l'état  du  vagin  et  de  la  vulve  permet  l'in- 
troduction du  spéculum,  ces  mêmes  lavages  peuvent 
être  faits  d'une  manière  encore  plus  complète.  Le 
spéculum  déplie  tout  le  vagin  et  fait  pénétrer  partout 
une  irrigation  vigoureuse  qui  entraîne  toutes  les  sé- 
crétions. Ces  lavages  précèdent  l'application  des  pan- 
sements dont  il  nous  reste  à  parler  et  qui  vont  cons- 
tituer un  mode  d'antisepsie  continue. 

A  une  certaine  époque  on  a  beaucoup  employé  les 
poudres  astringentes,  tannin  et  lycopode,  tannin  el 
acide  borique,  poudre  de  tan,  poudn;  de  feuilles  de 
chêne,  etc..  Elles  ont  l'inconvénient  il'adhérer  trop 
étroitement  atix  parois  du  vagin.  Le  mucus  s'amass(! 
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autour  do  la  masse  pulvi'i'ulcnle  et  les  malados  ont 
peine às'on  débarrasser  au  moyen  des  injections:  mi 
ne  peut  y  arriver  qu'avec  l'aide  do  lavages  faits  avec 
le  spéculum.  Nous  préférons  les  poudres  antisep- 
tiques (iodoforme,  sous-nitrate  de  bismuth),  et  sur- 
tout celles  qui  peuvent  facilement  so  dissoudre  dans 
l'intérieur  du  vagin.  Nous  avons  ainsi  employé  pen- 
dant longtemps  l'alun,  le  benzoatc  de  soude  et  surtout 
le  borate  de  soude.  Ces  préparations  peuvent  être  por- 
tées dans  le  vagin  par  les  malades  elles-mêmes  au 
moyen  de  porle-topiques  divers.  Le  borate  de  soude 
se  dissout  lentement  dans  le  vagin  et  l'écoulement  du 
liquide  produit  à  la  vulve  une  légère  cuisson,  plus 
vive  s'il  y  a  des  érosions.  Mais  les  malades  tians  ce 
cas  peuvent  introduire  dans  le  vagin  un  tampon  qui  i 
retient  cet  écoulement,  et,  si  cela  est  nécessaire,  faire 
cesser  cet  inconvénientau  moyen  d'une  simple  injec- 
tion d'eau  chaude  qui  dissout  la  poudre  et  l'entraîne 
immédiatement  (Foveau,  Th.  de  Paris,  1888). 

Mieux  que  ces  poudres  diverses,  l'emploi  des  tam- 
pons répond  à  toutes  les  indications  du  traitement I 
de  la  vaginite.  Ils  ont  le  double  avantage  d'isoler  les 
parois  du  vagin  et  de  les  modifier  d'une  manièrei 
permanente.  Ils  doivent  être  appliqués  à  l'aide  du 
spéculum  et  disposés  dans  les  culs-de-sac  de  manière 
à  empêcher  leconlact  ducolde  l'utérus  avec  le  vagin. 
On  se  sert  habituellement  de  tampons  de  coton  hydro- 
phile ou  bien  de  lanières  de  gaze  antiseptique  à  l'io- 
doforme  ou  au  salol)  dont  on  peut  bourrer  le  vagin. 

Les  tampons  peuvent  être  imbibés  d'un  grand' 
nombre  de  substances  :  glycérolés  de  tannin  ou  à  l'ich-i 
tyol,  glycérine  iodoformée  à  5/100,  iodoléo,  résorci^ 
née,  phéniquée,  etc.,  solutions  aqueuses  de  tannin, 
d'acide  phénique,  de  chloral,  etc.,  solutions  hui-i 
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leuses  do  salol;  vaseline  dans  laquelle  on  incorpore 
riodororme,  le  salol,  l'arislol,  l'iodol,  le  sous-nilralo 
de  bismuth,  la  résorcine,  l'icliLyol,  etc.  L'iodoforme 
est  une  des  préparations  les  plus  fréquemment  em- 
ployées de  5  à  10  grammes  pour  30  grammes  de  vase- 
line. Les  tampons  de  glycérine  à  l'ichtyol  ont  été 
employés  par  Freund  et  Colombini  de  5  à  10/100,  ou 
avec  la  vaseline  de  10  à  15/100. 

La  glycérine  est  un  des  meilleurs  excipients  que 
l'on  puisse  employer,  car  elle  aune  action  propre  des 
|)lus  favorables  sur  la  vaginite.  Nous  avons  essayé 
dans  ces  dernières  années  un  autre  agent  qui  peut 
.'gaiement  servir  d'excipient  à  un  grand  nombre  de 
substances  antiseptiques,  le  rétinol  (1).  Ce  produit  ré- 
sultant de  la  distillation  sèclie  de  la  colophane  peut 
être  employé  en  tampons  de  rétinol  pur,  ou  de  réti- 
nol associé  au  salol,  au  naphtol,  à  la  résorcine,  au 
camphre,  à  l'acide  phénique,  etc.  Il  a  donné  des  ré- 
sultats très  satisfaisants  dans  le  traitementde  lavagi- 
nite.  Bonnet  et  Petit  conseillent  surtout  le  rétinol  ré- 
sorcine à  1/100. 

Le  tamponnementduvagin  peut,  dans  certains  cas, 
être  utilement  précédé  de  cautérisations  au  nitrate 
d'argent  à  1/jù  ou  à  1/30,  faites  avec  le  spéculum  el 
à  l'aide  de  pinceaux  de  coton  hydrophile  imlnbés  de 
la  solution  et  promenés  avec  soin  sur  toide  la  sur- 
face du  vagin. 

Le  bleu  de  méthylène  a  été  employé  avec  succès 
par  Richard  d'Âulnay  et  Verchère.  Après  nettoyage 
de  la  cavité  vaginale  avec  la  solution  de  sublimé  à 
1/1000,  on  introduit  plusieurs  tampons  d'ouate  hy- 

(1)  Balzer  et  Chevalet.  Médecine  moderne.  1890.  —  Bar- 
lUEU,  Du  rétinol  el  de  son  emploi  en  Ihérapeutique.  Tli.  de  Pa- 
ris, 1890. 
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clrophile  imbibés  d'une  soiuliou  de  bleu  de  méthy- 
lène à  1/10  il  laquelle  on  ajoute  1  centigramme  de 
potasse.  Ce  pansement,  maintenu  par  des  tampons 
secs  placés  à  roriRce  du  vagin,  est  laissé  en  place 
pendant  deux  jours.  On  le  remplace  par  des  tampons 
enduits  de  glycérine,  renouvelés  eux-mêmes  au  Ijout 
de  48  heures  par  des  tampons  saupoudrés  d'iodo- 
forme.  La  guérison  de  la  vaginite  dans  la  plupart  des 
cas  est  ainsi  obtenue  du  quatrième  au  sixième  jour. 

Après  le  tamponnement  du  vagin,  on  fait  le  pan- 
sement de  la  vulve.  Si  la  femme  garde  le  lit,  on  peut 
se  contenter  de  compresses  de  mousseline  ou  de  tam- 
pons imbibés  de  sublimé  à  1/1000,  qu'elle  renou- 
velle plusieurs  fois  par  jour.  Si  elle  doit  se  lever,  le 
pansement  est  méthodiquement  disposé  de  manière 
à  bien  isoler  les  lèvres  de  la  vulve  et  l'on  maintient  le 
tout  par  un  bandage  en  T. 

.  Ilestévidentqueleseulpansementvraimentefficace 
et  pouvant  od'rir  les  garanties  nécessaires  est  celui 
quepeulfaire  le  médecin  avec  le  spéculum.  Mais  il  est 
incontestable  aussi  que  bien  des  malades  sont  dans 
l'impossibilité  de  se  faire  traiter  de  cette  manière. 
Les  injections,  les  lavages  prolongés  et  répétés,  les 
bains  avec  spéculum  grillagé,  constituent  alors  la 
base  du  traitement;  les  malados  peuvent  aussi  intro 
duire  elles-mêmes  des  tampons  peu  volumineux  dans 
le  vagin;  elles  peuvent  avoir  recours  aux  poudres 
médicamenteuses  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  et 
introduites  sur  des  tampons  ou  à  l'aide  de  porte-to- 
piques; enfin  elles  peuvent  se  servir  des  siQjposiioires 
vaginaux.  On  trouve  dans  le  commerce,  sous  le  nom 
de  cônes,  d'ovules,  etc.,  des  suppositoires  auxquels 
on  incorpore  à  volonté  l'iodoforme,  le  chloral,  le 
salol,  le  naphtol,  le  sublimé,  la  résorcine,  etc.  Ces 


VULVO-VAGINIÏE   DES   PETITES  TILLES 


81 


suppositoires  à  base  de  beurre  de  cacao,  de  gé- 
latine ou  de  grénétine,  associées  à  la  glycérine, 
peuvent  être  facilement  introduits  dans  le  vagin  par 
les  malades  après  leur  injection  du  soir;  ils  se  dis- 
solvent lentement  pendant  la  nuit  et  la  substance 
médicamenteuse  se  répand  sur  toute  la  surface  du 
vagin. 

Le  défaut  de  ce  pansement  est  encore  de  ne  pas 
être  abordable  pour  toutes  les  jjourses.  Nous  avons 
essayé  d'employer  à  l'iiôpital  de  Lourcine  des  pâtes 
préparées  avec  des  mélanges  de  rétinol,  de  colo- 
phane et  de  borate  de  soude  ;  on  peut  encore  faire 
des  mélanges  à  base  de  rétinol  additionnés  de  cire 
oude  savon  avec  diverses  préparations  antiseptiques. 
Les  pâtes  doivent  être  faites  :  J"  de  manière  à  ce  que 
la  malade  puisse  confectionner  les  ovules  au  moment 
de  les  introduire  dans  le  vagin  ;  2"  être  constituées  de 
manière  à  pouvoir  fondre  à  la  chaleur  du  vagin  et 
à  pouvoir  être  facilement  balayées  par  l'injection  va- 
ginale (1). 

Vulvo-vagin'te  des  petites  filles.  —  La  présence  du 
gonocoque  a  été  maintes  fois  constatée  dans  la 
vulvo-vaginite  des  petites  filles  qui  peut  être  pour 
cette  raison  rattachée  à  la  blennorragie.  Le  repos, 
les  bains,  les  soins  locaux  de  propreté  suffisent 
parfois  pour  faire  cesser  les  écoulements  vulvaires. 
On  fait  de  fréquentes  lotions  avec  une  décoction  de 
feuilles  de  noyer,  suivies  de  l'application  entre  les 
lèvres  d'un  tampon  d'ouate  hydrophile  saupoudré 
de  salol  ou  d'aristol.  Si  l'écoulement  vient  du  vagin, 
il  faut  introduire  dans  la  fente  hyméniale  jusqu'au 
fond  du  vagin  une  petite  sonde  molle  de  caoul- 

(1)  Barbier.  Du  rétinol.  Th.  de  Paris,  1890. 
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chouc  el  faire  des  lavages  avec  des  solutions  aiili- 
septiques.  Nous  avons  obtenu  do  bons  résultats  dans 
ces  cas  par  les  badigconnages  vulvo-vaginaux  avec 
un  petit  pinceau  de  coton  imbibé  de  nitrate  d'ar- 
gent à  1  /oO,  avec  les  injections  de  sublimé  à  1/4000. 
avec  le  permanganate  de  potasse  de  1/iOOO  à  1/1000 
(Rocaz).  On  peut  aussi  introduire  dans  le  vagin  des 
petits  crayons  d'iodoforme  ou  de  salol,0  gr.  10  pour 
un  crayon  (Comby).  Il  faut  que  ce  traitement  local  ^ 
soit  conduit  avec  persévérance,  car  on  voit  souvent  1 
des  récidives  se  produire  quand  on  cesse  le  traite-  1 
ment  trop  tôt.  Le  traitement  local  nous  paraît  devoir  » 
en  pareil  cas  l'emporter  sur  le  traitement  par  les  ' 
balsamiques  qui  a  été  également  conseillé  par  di- 
vers  auteurs.  j 

Traitement  de    l'nrétrîte.  —  Il  est  à  peu  près  ex-  | 

clusivement  externe.  Les  balsamiques,  le  salol.  le  *| 
salicylate  de  soude,  etc.,  peuvent  rendre  des  services  J 
surtout  quand  il  y  a  en  même  temps  cystite.  M.  Ri- 
chard d'Aulnay  a  essayé  le  bleu  de  méthylène  à  la  • 
dose  de  0  gr.  30  à  1  gramme  en  cachets,  mais  cette  ; 
substance  est  mal  tolérée  par  le  tube  digestif  et  fré- 
quemment vomie. 

Le  régime  comporte  une  grande  sobriété,  l'emploi 
du  lait;  mais  il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  soit  aussi 
rigoureux  que  pour  l'urétrite  de  l'homme. 

Il  faut  aussi  interdire  les  exercices  qui  peuvent 
déterminer  chez  la  femme  une  irritation  des  organes 
génitaux,  notamment  la  danse  et  le  travail  de  la 
machine  à  coudre. 

C'est  surtout  le  traitement  externe  qui  doit  ap- 
peler notre  attention.  Il  consiste  en  lavages  répétés 
plusieurs  fois  par  jour  avec  la  solution  de  perman- 
ganate de  potasse  à  1/1000,  avec  l'ichtyol  de  1  à 
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3/100  OU  même  5  à  10/100  (Colombini),  ou  avec  la 
solulion  de  sublimé  à  1/4000  sans  alcool.  Les  la- 
vages sont  faits  avec  une  canule  conique  en  verre 
introduite  dans  le  canal.  Après  quelques  essais,  cer- 
taines femmes  arrivent  à  les  faire  elles-mêmes  assez 
facilement. 

Ces  mêmes  lavages  s'enq^loient  dans  le  traitement 
de  l'urétrite  chronique.  On  peut  aussi  faire  des 
pansements  avec  des  mèches  de  colon  hydrophile 
imbibées  d'un  liquide  antiseptique  que  l'on  intro- 
duit dans  le  canal  après  le  lavage.  M.  Verchère  re- 
commande pour  cet  usage  la  solution  de  bleu  de  mé- 
thylène à  1  /o. 

Barthélémy  et  Oudin  conseillent  le  traitement  par 
l'électrolyse  ;  les  séances  durent  de  20  à  23  secondes, 
à  15  ou  20  milliampères. 

Mais  l'urétrite  chronique  est  trop  souvent  rebelle 
à  tous  les  traitements,  en  raison  de  la  présence  des 
follicules  et  de  la  multiplicité  des  replis  de  la  mu- 
queuse. Dans  ces  cas,  on  peut  faire  pénétrer  les  la- 
vages jusque  dans  la  vessie,  de  manière  à  provoquer 
plusieurs  mictions  successives  comme  on  le  fait  pour 
l'urétrite  de  l'homme;  les  mêmes  solutions  peuvent 
être  employées. 

On  peut  aussi  essayer  de  modifier  la  muqueuse  par 
les  pulvérisations  ou  les  suppositoires  à  l'iodoforine, 
au  tannin,  au  nitrate  d'argent;  Martineau  a  recom- 
mandé surtout  les  crayons  au  sublimé  (0,003  k  0,006 
pour  un  suppositoire  urétral). 

Il  est  également  très  utile  do  cautériser  directe- 
ment la  muqueuse  au  moyen  d'un  écouvillon  de 
coton  hydrophile  enroulé  a  l'extrémité  d'un  stylet  et 
imbibé  d'une  solution  caustique  de  nitrate  d'argent 
de  1/30  à  1/20,  ou  d'ichtyol  (.lullien).  Dans  certains 
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cas,  celle  caulérisalion  sera  précédée  de  la  dilalalion 
de  l'urèlre  qui  permellra  d'agir  d'une  façon  plus 
complète  el  plus  précise.  Ces  manœuvres,  grâce  à  la 
cocaïne,  peuvenl  être  accomplies  sans  causer  trop  de 
douleurs. 

A  l'aide  de  ces  divers  moyens,  on  peut  finir  par 
triompher  de  l'urétrile  chronique.  Mais  le  traitement 
demande  parfois  plusieurs  semaines  d'efforts,  les  re- 
chutes même  éloignées  sont  possibles  et  il  est  prudent 
de  vérifier  plusieurs  fois  si  la  guérison  se  maintient. 

Traitcnicut  de  la  bartlioliiiitc  et  des  follicalites.  — 

Une  des  causes  fréquentes  de  ces  rechutes  est  dans 
l'inflammalion  des  glandes  de  Bartliolin  et  surtout 
des  follicules  vulvaires  el  périurétraux,  véritables 
refuges  pour  le  gonocoque  et  points  de  départ  d'in- 
fections nouvelles.  Les  lavages  réitérés,  les  panse- 
ments externes  ne  suffisent  pas  contre  ces  localisa- 
tions tenaces  du  gonocoque  :  même  insuffisance 
pour  les  injections  modificatrices  faites  dans  l'inté- 
rieur du  follicule  au  moyen  de  la  seringue  d'Anel 
remplie  de  solutions  diverses,  iodée,  argentique, 
chloralée,  au  sublimé,  au  chlorure  de  zinc,  etc.  Il 
faut  employer  sans  hésiter  la  cautérisation  ignée  au 
moyen  de  la  pointe  fine  du  thermocautère,  ou  bien 
d'une  aiguille  rougie  au  feu,  ou  mieux  du  galvano- 
cautère  que  l'on  porte  au  rouge  seulement  lorsqu'on 
a  placé  la  pointe  dans  l'intérieur  du  follicule  (Marti- 
neau).  Lorsque  leur  situation  le  permet  facilement, 
on  peut  faire  aussi  l'excision  des  follicules,  suivie 
d'un  point  de  suture.  Les  trajets  fistuleux  doivent 
être  incisés  et  quelquefois  excisés  dans  toute  leur 
étendue;  mais  cette  opération,  parfois  délicate,  est 
du  ressort  de  la  chirurgie,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de 
fistules  étendues. 
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Bai'lliélemy  ol  Oudin  emploient  l'électrolyse  à 
l'aide  d'une  lige  très  fine  introduite  dans  les  folli- 
cules ou  dans  le  conduit  de  la  glande  vulvo-vaginale. 

L'inflammation  des  glandes  de  Bartholin  néces- 
site aussi  l'intervention  chirurgicale.  A  la  période  de 
début,  on  peut  essayer  d'obtenir  la  résolution  par 
l'application  des  compresses  imbibées  de  solutions 
d'acide  borique  ou  de  sublimé  employées  froides  ou 
chaudes.  Lorsque  la  collection  purulente  existe,  il 
faut  pratiquer  l'incision  qui  procure  quelquefois  une 
guérison  complète.  Mais  souvent  des  récidives  se 
produisent,  l'état  chronique  s'établit,  ou  bien  on 
voit  persister  des  fistules  intarissables;  l'ablation  de 
la  glande  peut  seule  mettre  un  terme  aux  accidents. 

Traitement  de  la  incti-itc.  —  Pendant  le  trailement 
de  la  blennorragie  de  la  femme,  une  des  princi- 
pales préoccupations  du  médecin  doit  être  de  pro- 
léger l'utérus  contre  l'invasion  du  gonocoque;  c'est  à 
celte  indication  (jue  répondent  le  mieux  les  tampons 
qui  doivent  isoler  le  col  de  la  muqueuse  des  culs-de- 
sac  vaginaux.  Si  le  col  est  envahi,  ces  soins  minu- 
tieux doivent  être  continués  sans  relâche,  avec  les 
grands  lavages,  les  grands  bains  avec  spéculum 
grillagé  ou  accompagnés  d'injection  vaginale  perma- 
nente. 

Mais  l'antisepsie  vaginale  ne  suffil  pas  et  doit  être 
accompagnée  de  l'antisepsie  utérine;  les  lavages  de 
la  cavité  utérine  ont  leur  utilité,  mais  pour  désin- 
fecter la  muqueuse,  il  faut  employer  des  méthodes 
qui  agissent  plus  profondément.  Les  badigeonnages 
ou  instillations  dans  la  cavité  du  col  avec  des  solu- 
tions caustiques  interviennent  depuis  longtemps  en 
pareil  cas  :  la  teinture  d'iode,  la  glycérine  iodée, 
la  teinture  d'iode  phéniquée  (fta),  le  nitrate  d'argent 
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à  1/20,  le  chlorure  de  zinc  à  1/10,  le  perchlorure  de 
fer,  le  salol  ou  le  naplilol  camphré,  la  créosote  dis- 
soute dans  la  glycérine  à  1/3,  l'ichlyol,  le  perman- 
ganate de  potasse  à  1  ou  2/100  sont  les  agents  dont 
il  faut  se  servir  avec  prudence  et  ténacité  et  qui  suf- 
fisent presque  toujours  dans  les  cas  où  la  métrite  est 
encore  récente.  Pour  agir  d'une  façon  prolongée,  on 
emploie  aussi  des  crayons  ou  suppositoires  utérins 
(lu'on  place  dans  la  cavité  du  col  dans  le  cas  de  mé- 
trite récente;  si  la  métrite  est  totale,  on  les  intro- 
duit jusque  dans  la  cavité  utérine.  Le  crayon  de  ni- 
trate d'argent  ordinaire  ou  mieux  mitigé  par  moitié 
ou  par  tiers  avec  du  nitrate  de  potasse  est  l'un  de 
ceux  qui  conviennent  le  mieux.  On  emploie  souvent 
aussi  les  crayons  d'ichtyol,  d'iodoforme  ou  de  su- 
blimé, de  sulfate  de  cuivre  (0  gr.  25  avec  farine  de 
seigle  q.  s.  pour  un  crayon  de  7  cm.  1/2),  les  tam- 
ponnements de  la  cavité  utérine  avec  la  gaze  iodo- 
formée,  ou  imbibée  de  glycérine  ichtyolée  à  10/100. 

Ces  divers  moyens,  de  même  (luc  les  crayons  de 
chlorure  de  zinc  (Dumontpallier,  Polaillon)  sont  sur- 
tout appliqués  dans  le  traitement  des  métrites  déjà 
anciennes,  arrivées  à  la  chronicité.  On  a  reproché: 
au  chlorure  de  zinc  de  -[produire  des  atrésies  du  col 
ou  de  la  cavité  utérine.  La  plupart  des  auteurs  con- 
seillent aujourd'hui  dans  les  métrites  chroniques 
le  traitement  chirurgical,  soit  la  dilatation  avec  cu- 
retage qui  sufhsent  pour  un  bon  nombre  de  cas,  soit 
l'ablation  de  la  muqueuse  du  col  (opération  de 
Schrfeder). 

L'électrolyse  est  aussi  employée  avec  succès  contre 
la  métrite  du  col  elles  catarrhes  purulents  d'ongine 
blennorragique  de  la  cavité  utérine;  elle  peut  éviter 
parfois  le  curetage  et  réussir  môme  quand  celui-ci  a 
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échoué.  Barthélémy  et  Oudin  vecommaiident  de 
maintenir  l'hystéromètre  à  tige  de  platine  dans  la 
cavité  de  l'utérus  pendant  "2  ou  3  minutes  à  40  ou 
oO  milliampères.  Les  séances  ont  lieu  tous  les  huit 
jours  et  donnent  bientôt  les  résultats  les  plus  satis- 
faisants. 


CHAPITRE  XI 


Blennorragie   extra-génîtale . 

A.  Blennorragie  buccale  et  nasale.  —  Nous  n  a- 
vons  pas  à  nous  étendre  sur  le  traitement  de  ces  lo- 
calisations peu  connues  de  la  blennorragie.  D'après 
Rosinsky,  qui  récemment  a  observé  3  cas  de  gonor- 
rhée  buccale  chez  le  nouveau-né.la  guérison  a  lieu 
sans  qu'on  institue  aucun  traitement. 

La  blennorragie  du  nez  n'a  pas  été  encore  étu- 
diée d'une  manière  bien  précise.  Cozzolino  conseille 
les  lavages  du  nez  avec  une  solution  de  sublimé  de 
0,10  à  0,15/1000.  Si  la  maladie  prend  une  allure 
chronique,  il  recommande  les  applications  de  sulfo- 
phénate  de  zinc  à  1/30,  ou  de  nitrate  d'argent  à  1/50 
suivies  d'insufflation  de  la  poudre  antiseptique  sui- 
vante :  acide  borique,  6;  aristol,  3  ;  dermatol,  2  par- 
ties. .  , 

B.  Blennorragie  reciaie.  —  Cette  localisation  de 
la  blennorragie,  observée  presque  exclusivement 
chez  la  femme,  peut  être  limitée  à  l'anus  ou  bien 
gagner  le  rectum.  Dans  le  premier  cas  les  soins  de 
propreté  minutieux,  les  bains  locaux  et  généraux, 
les  lavages  de  sublimé  à  1/1000,  les  compresses  de 
tarlatane  imbibées  de  la  même  solution  amèneront 
une  prompte  amélioration.  On  doit  y  joindre  le  sau- 
poudrage de  la  région  à  riodoforme.  Quand  1  innam- 
mation  pénètre  un  peu  dans  l'anus,  il  faut  faire  les 
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mômes  pansemonls  plus  profondémenl  et  au  besoin 
l'aire  des  badigeonnages  avec  la  solution  de  nitrate 
d'argent  à  1/100. 

La  blennorragie  rectale  est  une  afTection  grave 
qu'il  faut  traiter  énergiquementle  plus  tôt  possible  : 
les  grands  lavements,  les  lavages  au  moyen  d'une 
sonde  à  double  courant  ou  au  moyen  du  spéculum 
ani,  avec  des  solutions  boriquées  très  chaudes,  de- 
vront être  pratiqués  régulièrement.  On  pourra  pres- 
crire aussi  les  lavements  avec  une  solution  faible  de 
nitrate  d'argeiit  ou  de  chloral.  On  aura  enfin  re- 
coursau.x^  divers  suppositoires  antiseptiques  à  l'iodo- 
forme,  au  chloral,  à  l'iodol,  au  salol,  etc.,  ou  bien 
aux  mèches  enduites  de  pommades  contenant  les 
mêmes  substances.  Le  traitement  doit  être  conduit 
avec  persévérance,  et  la  guérison  définitive  plu- 
sieurs fois  contrôlée. 

Lorsque  les  lésions  sont  plus  graves,  comme  dans 
les  cas  de  rectite  proliférante  ou  dans  les  cas  qui  con- 
duisent aux  ulcères  chroniques  et  au  rétrécissement 
du  rectum,  l'intervention  chirurgicale  devient  néces- 
saire. 

C.  Blennorragie  oculaire.  —  L'extrême  gravité  de 
la  conjonctivite  blennorragique  impose  les  soins  pro- 
phylactiques dont  nous  avons  déjà  parlé  :  les  ma- 
lades doivent  toujours  être  avertis  des  dangers  de 
l'inoculation  de  l'œil  par  les  doigts,  par  les  pièces 
de  pansement  souillées  de  pus,  etc.  Elle  justifie 
l'emploi  de  la  méthode  de  Credé  en  usage  dans  les 
maternités  et  les  lavages  antiseptiques  de  l'œil  que 
l'on  doit  pratiquer  après  tout  accoucliemeni. 

Le  malade  atteint  do  (;onjonctivite  doit  être  isolé,  il 
doit  garder  lacham])re  et  mêmclc  lit  le  plus  souvent. 
On  prendrades  soins  particuliers  pour  désinfecter  ou 
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faire  disparaîLi-e  les  ol)jets  de  pansement  qui  doivent 
lui  servir.  Si  un  seul  œil  est  atteint,  il  faut  proléger 
l'autre  à  l'aide  d'un  bandage  chaque  fins  que  l'œil 
malade  est  mis  à  découvert  pour  les  lavages  ouïes 
pansements. 

Le  traitement  consiste  en  lavages  anlisepliques 
presque  continus  et  en  cautérisations  par  le  nitrate 
d'argent. 

Les  lavages  antiseptiques  peuvent  èlre  faits  avec 
des  solutions  boriquées,  ou  résorcinées  à  1/100, 
mais  la  plupart  des  auteurs  recommandent  aujour- 
d'hui de  préférence  les  lavages  au  sublimé  (sans 
alcool)  à  1  /3000  ou  1/iOOO  (Trousseau),  ou  avec  des 
solutions  plus  faibles  à  1/10000.  Ces  lavages  sont 
faits  avec  une  solution  tiède  et  à  une  faible  pression. 
Nous  les  renouvelons  très  souvent  en  faisant  coucher 
le  malade  sur  un  lit  de  pansement,  afin  de  le  fatiguer 
le  moins  possible.  On  a  aussi  recommandé  dans  ces 
derniers  temps  les  lavages  fréquents  au  permanga- 
nate de  potasse  avec  des  solutions  de  plus  en  plus 
fortes  depuis  1  /2000  jusqu'à  1/300  ( Terson). 

Les  cautérisations  sont  faites  deux  fois  pai-  jour 
avec  une  solution  argentique  à2  ou  3/100.  Elles  sont 
précédées  d'un  lavage  après  lequel  on  essuie  soi- 
gneusement les  paupières  et  les  cils  pour  enlever 
tous  les  filaments  purulents  qui  s'y  attachent.  La 
cautérisation  est  faite  à  l'aide  d'un  pinceau  qu'on 
promène  sur  toute  la  surface  de  la  conjonctive.  Ou 
la  fait  suivre  d'un  lavage  à  l'eau  salée  pour  neutrali- 
ser l'excès  de  nitrate  d'argent.  Ces  cautérisations 
doivent  être  instituées  dès  que  la  suppuration  com- 
mence et  continuées  tant  qu'elle  dure.  Elles  sont 
beaucoup  mieux  faites  si  l'on  retourne  les  paupières: 
cette  manœuvre  est  parfois  d'une  exécution  diflicile 
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lorsqu'il  oxisle  un  chemosis  volumineux  eL dangereux 
pour  l'intégrité  de  la  cornée.  Dans  ce  cas,  il  faut  pra- 
tiquer des  scarilîcations  de  la  conjonctive  parallèle- 
nientau  diamèire  horizontal  des  paupières.  Après  les 
cautérisations  et  les  lavages,  l'ceil  est  recouvert  de 
compresses  Irès  froides  imbibées  avec  la  solution  de 
sublimé  à  1/2000;  on  peut  parfois  placer  sur  ces 
compresses  une  vessie  de  glace  soutenue  par  un 
appareil  qui  l'empêche  de  peser  sur  l'oeil. 

Quand  l'amélioration  se  produit  ou  mieux  quand  la 
siccité  de  la  conjonctive  est  absolue  (Trousseau),  on 
ne  fait  plus  qu'une  seule  cautérisation  par  jour.  On 
peut  aussi  abaisser  le  titre  de  la  solution  jusqu'à 
1  p.  100.  Burchardt  a  récemment  proposé  d'employer 
cette  solution  faible  en  lavages  répétés  quatre  fois 
par  jour;  chaque  lavage  doit  être  fait  jusqu'à  ce  que 
la  solution  ressorte  parfaitement  limpide  des  culs- 
de-sac  conjonctivaux. 

Quand  lasuppuration  a  détînitivement  cessé,  on  n'a 
plus  recours  qu'aux  solutions  boriquées  pour  achever 
de  guérir  la  conjonctivite  et  on  se  sert  quelquefois 
avec  avantage  d'un  collyre  au  sulfate  de  zinc  à 
0,10/100.  Trousseau  recommande  aussi  à  ce  mo- 
ment les  badigeonnages  de  la  muqueuse  faits  deux 
ou  trois  fois  par  jour  avec  un  pinceau  trempé  dans 
du  pétrole  brut. 

Des  complications  cornéennes surviennent  parfois, 
même  dans  les  cas  où  le  traitement  a  été  ponctuelle- 
ment suivi.  Dès  ([u'on  voit  apparaître  un  trouble 
dans  la  cornée,  il  faut,  tout  en  continuant  les  lavages 
elles  cautérisations,  presci-ire  un  collyre  àl'ésérine 
(.">  centigrammes  i)our  10  grammes);  il  faut  en 
instiller  tiuelques  g(nUtes  dans  l'œil  deux  fois  par 
jour. 
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Les  cautérisations  au  galvano-caulère  doivent  être 
faites,  si  un  abcès  ou  un  ulcère  se  produisent.  Enfin 
le  traitement  de  la  perforation  nécessite  parfois  la 
résection  de  l'iris  hernié  :  on  continue  en  outre  les 
lavages  antiseptiques  et  les  cautérisations  et  on 
applique  un  bandeau  compressif.  Plus  l'intervention 
est  prompte  et  minutieuse,  et  moins  ces  graves  com- 
plications se  produisent. 

Le  traitement  de  l'ophtalmie  des  nouveau-nés  ne 
diffère  pas  essentiellement  de  celui  de  l'ophtalmie 
de  l'adulte  ;  il  a  également  pour  base  les  lavages  très 
fréquents  et  les  cautérisations  au  nitrate  d'argent. 


CHAPITRE  XII 


Rhumatisme  hlennorragifiiie. 

Traitement  interne.  —  Le  IraitemeiiL  du  rhunia- 
Usme  blennorragique  a  pour  base  l'antisepsie  in- 
terne. Le  salicylate  de  soude  ne  donne  pas  d'aussi 
bons  résultats  que  dans  le  rhumatisme  dû  à  d'autres 
causes;  il  nous  a  paru  pourtant  supérieur  à  tous  les 
médicaments  que  nous  avons  essayés  dans  le  traite- 
ment de  cette  complication  de  la  blennorragie.  Nous 
le  donnons  à  la  dose  moyenne  de  A  ii  6  grammes  par 
jour  et  nous  l'avons  vu  réussir  dans  un  grand 
nombre  de  cas,  et  parfois  assez  rapidement.  Quand 
il  échoue,  il  faut  craindre  de  ne  pas  réussir  mieux 
avec  d'autres  médicaments,  tels  que  l'antipyrine,  le 
salol,  etc..  SchûUer,  Rubinstein  ont  vanté  l'action  de 
l'iodure  de  potassium  dans  les  arthrites  blennorra- 
giques  à  l'état  aigu  ou  chronique,  ils  le  prescrivent  à 
la  dose  de  3  à  5  grammes  donnés  en  six  ou  sept  fois 
dans  la  journée.  L'iode  a  l'inconvénienl  d'irriler  h' 
canal  et  de  réveiller  l'urétrite.  Nous  avons  égale- 
ment essayé  cette  médication  et  nous  lui  préférons 
l'emploi  du  salicylate  de  soude.  Môme  remarque 
pour  le  traitement  par  les  mercuriaux  préconisé  par 
Rayer,  Jullien  et  Morel-Lavallée.  L'asaprol  a  été  em- 
ployé avec  succès  par  Slackler  et  Dujardin-Beaunielz 
à  la  dose  de  (5  grammes  par  jour,  mais  dans  un  trop 
petit  nombre  de  cas  pour  que  l'on  puisse  juger  de  sa 
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valeur  réelle  dans  le  rhumalisme  blemiorragi(]uc. 

Trop  souvenl  le  Irailemenl  de  l'urélrile  est 
négligé  peadaiU  le  rhumalisme  hiennorragique.  Le 
salicylale  de  soude  peut  avoir  une  bonne  influence, 
mais  il  agit  lentement  et  il  faut  lui  adjoindre  l'em- 
ploi des  balsamiques  et  surtout  le  traitement  local  de 
la  blennorragie  parles  lavages.  On  emploiera  d'abord 
des  solutions  antiseptiques  facilement  tolérées, 
telles  que  l'eau  boriquée  boro-salicylée  ou  la  solu- 
tion de  permanganate  de  potasse  à  1/4000.  On  con- 
çoit l'importance  de  ce  traitement  local  destiné  ii 
tarir  la  source  primitive  de  l'infection. 

Traîiemcnt  externe.  —  Pendautles douleursaiguës 
il  faut  immobiliser,  autant  que  possible,  les  jointures, 
essayer  de  liaimenls  calmants  opiacés  oubelladonés, 
les  onctions  mercurielles,  les  compresses  phéni- 
quées  froides,  etc..  Pour  immobiliser,  on  peut  em- 
ployer un  bandage  ouaté,  précédé  d'une  applicalion 
d'onguent  napolitain  en  couche  épaisse,  et  maintenu 
par  une  bande  de  flanelle  (Lucas-Championnière;. 
Comme  on  a  fréquemment  l'ankylose  à  redouter,  l'im- 
mobilisation du  membre  doit  toujours  se  faire  dans 
la  position  la  plus  favorable. 

Comme  topique,  on  peut  avoir  recours  aux  com- 
presses imbibées  de  la  solution  suivante  : 

Acide  salicylique   nn 

Alcool  absolu   ^ 

Huile  de  ricin  •   200  (Ruel;, 

On  peut  ajouter  un  peu  de  chlorofm-me,  environ 
5  p.  100,  à  ce  liniment  pour  le  rendre  pins  calmant. 
Les  compresses  sont  recouvertes  d'un  tafl'elas  imper- 
méable et  fixées  au  moyen  d'une  bande  de  flanelle. 
Lorsque  les  applications  sont  bien  faites,  l'acide  sali- 
cylique apparaît  dans  l'urine  au  bout  de  vingt  mi- 
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nut.es.  Bientôt  les  douleurs  diminuent  très  sensible- 
ment. Nous  avons  plusieurs  fois  observé  des  effets 
analogues  avec  le  mélange  suivant  proposé  pat- 
Bourget,  de  Lausanne  : 

Acido  salicyliquc   10  gr. 

Lanoline   10 

Essence  de  térébenthine   10 

Asonge   80 

Lorsque  les  douleurs  et  les  phénomènes  aigus  ont 
disparu,  on  peut  envelopper  l'articulation  avec  une 
bande  de  caoutchouc.  Cette  bande  est  serrée  modé- 
rément et  le  malade  doit  l'enlever  dès  qu'il  ne  peut 
plus  la  supporter;  elle  provoque  la  transpiration  et 
agit  en  même  temps  comme  le  massage,  avec  cet 
avantage  qu'elle  immobilise  le  membre  et  a  une 
action  continue  (Rendu,  Filippi).  Cette  bande  de 
caoutcliouc  convient  particulièrement  pour  les  arti- 
culations du  coude,  du  poignet,  du  genou  et  du  cou- 
de-pied. 

Dans  les  cas  à  évolution  chronique,  avec  infiltra- 
tions articulaires  et  péri-articulaires  persistantes,  il 
faut  recourir  au  traitement  balnéaire,  bains  sulfu- 
reux, bains  salés,  douches  sulfureuses,  bains  de 
vapeurs  Ihermorésineuses,  etc.,  au  massage,  aux 
pointes  de  feu,  à  l'électrisation  des  jointures  et  des 
masses  musculaires.  Le  traitement  lliermal  par  les 
eaux  sulfureuses  ou  chlorurées  sodiques  rend  les 
plus  grands  services  contre  les  raideurs  articulaires 
et  tendineuses  et  la  tendance  à  l'ankylose  qui  suit 
les  anciennes  arthrites  blennorragiques. 

Dans  les  cas  d'épaucliement  considérable  et  per- 
sistant, il  faut  faire  la  ponction  de  l'articulation  et 
essayer  de  nouveau  la  compression.  M.  Rendu,  dans 
plusieurs  cas,  après  avoir  ponctionné  l'articulation. 
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a  injecté  séance  tenante  et  par  l'aiguille  qui  avait 
servi  à  l'évacualion,  cinq  ou  six  cenliinèlres  cubes 
d'une  solution  de  sublimé  à  1/4000.  La  piqûre  est 
oblitérée  avec  le  collodion  et  on  immobilise  le  membre  , 
dans  une  gouttière  avec  un  bandage  compressif.  l 
L'articulation  se  gonfle  de  nouveau,  mais  cet  épan- 
chement  se  résorbe  rapidement,  les  douleurs  cessent 
et  les  mouvements  redeviennent  possibles.  Cette  opé- 
ration a  réussi  notamment  dans  un  cas  où  l'articula- 
tion contenait  non  du  liquide  citrin,  mais  250  gram- 
mes de  pus. 

Après  avoir  pratiqué  cette  ponction,  si  les  douleurs 
et  l'épancbement  persistent,  il  faut  intervenir  chirm'- 
gicalementet  faire  Varfhrofomie,fim\ie  du  drainage  de 
l'articulation.  Cette  opération  est  indiquée  surtout 
dans  l'arthrite  suppurée,  et  il  y  a  grand  avantage  à  la 
pratiquer  le  plus  tôt  possible,  dès  qu'on  a  reconnu 
qu'elle  est  indiquée.  Elle  devra  être  pratiquée  même 
sur  plusieurs  jointures,  si  cela  est  jugé  nécessaire. 
Après  l'opération,  dès  que  l'état  de  la  jointure  le  per- 
mettra, on  commencera  les  mouvements  et  on  fera 
des  massages. 


DEUXIÈME  PARTIE 


CHAPITRE  PREMIER 

Xnaîtement  de  la  balanîte. 

Le  pus  de  la  Imlanite  circinée  contient  des  organismes 
en  forme  de  spirilles  qui  ont  été  décrits  par  MM.  Berdal 
et  Bataille.  La  suppuration  extrêmement  abondante 
que  l'on  observe  dans  cette  affection  pourrait  la  faire 
supposer  très  rebelle.  Il  n'en  est  rien  ;  aucune  ma- 
ladie vénérienne  ne  guérit  plus  facilement.  Ce  n'est 
que  dans  le  cas  de  phimosis  qu'elle  résiste  au  traite- 
ment. Quand  le  malade  peut  facilement  découvrir  le 
gland  et  prendre  les  soins  de  propreté  les  plus  sim- 
ples, la  maladie  est  guérie  par  ce  seul  fait.  On  pres- 
crira donc  un  savonnage  soigneusement  fait  une  ou 
deux  fois  par  jour.  Si  l'on  veutagir  plus  rapidement, 
après  le  premier  savonnage  on  badigeonne  le  gland 
et  le  prépuce  avec  le  nitrate  d'argent  en  solution  à 
1/20.  On  peut  aussi  faire  un  pansement  isolant  avec 
une  compresse  de  tarlatane  imbibée  d'eau  boriquée, 
ou  encore  saupoudrer  le  gland  avec  l'oxyde  de  zinc. 
La  suppuration  cesse  immédiatement  et  ne  réparait 
plus  si  le  malade  continue  à  être  propre. 

S'il  y  a  un  phimosis,  on  fera  la  prescription  sni- 
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vante  :  1°  injections  d'eau  boriquée  entre  le  prépuce 
et  le  gland,  plusieurs  fois  par  jour  ;  2°  badigeonnage 
de  la  cavité  préputiale  avec  un  tampon  de  coton  im- 
bibé de  nitrate  d'argent  à  1/20.  L'opération  du  phi- 
mosis est  indiquée,  car  la  balanite  en  pareil  cas  réci- 
dive avec  une  grande  facilité. 

La  balanite  pustulo-ulcéreuse  guérit  également  par 
les  pansements  antiseptiques  secs  ou  humides  qui 
isolent  les  muqueuses  du  gland  et  du  prépuce  :  il 
faut  employer  en  même  temps  la  cautérisation  des 
éléments  pustulo-ulcéreux  par  le  chlorure  de  zinc  ou 
l'acide  phénique  à  1/iO  (Ducastel). 

Les  autres  formes  de  balanite  vénérienne  se  voient 
dans  diverses  maladies,  blennorragie,  chancre  mou, 
chancre  syphilitique,  etc..  Les  lavages,  les  panse- 
ments antiseptiques  à  l'iodoforme,  avec  isolement 
des  surfaces,  les  bains  locaux  et  généraux,  sont  en- 
core la  base  du  traitement.  Si  l'on  redoute  la  gan- 
grène dans  le  cas  de  phimosis  très  serré,  ou  bien  s  il 
existe  des  ulcérations  sous-préputiales  à  tendance 
phagédénique,  il  est  indiqué  de  faire  une  incision  du 
prépuce  sur  la  ligne  médiane  supérieure  afin  de  pou- 
voir faire  des  pansements  plus  exacts.  S'il  s'agit  d  un 
chancre  mou,  cette  incision  ne  sera  faite  que  dans  e 
cas  de  nécessité  absolue;  on  cautérisera  fortement  le 
chancre  avec  le  chlorure  de  zinc  et  l'on  s  efforcera 
d'empêcher  l'extension  du  chancre  à  la  nouvelle  p  aa 
à  l'aide  de  pansements  aussi  minutieux  que  possible. 


CHAPITRE  II 


Traitement  des  végétations. 

Traitement  interne.  —  La  teinture  de  thuya,  et  sur- 
tout la  magnésie  calcinée  et  l'arsenic  ont  été  recom- 
mandés par  les  auteurs  contre  les  verrues  et  aussi 
contre  les  végétations.  En  ce  qui  touche  celles-ci,  l'ef- 
ficaciléde  la  médication  interne  reste  douteuse.  Mais 
on  pourrait  la  prescrire  sans  hésiter  dans  les  cas  oîi 
des  contre-indications  diverses  s'opposent  à  l'abla- 
tion immédiate  des  végétations. 

Le  traitement  interne  comprend  en  outre  les  médi- 
cations appropriées  aux  conditions  locales  ou  géné- 
rales qui  ont  pu  favori^r  le  développement  des 
végétations,  blennorragie,  leucorrhée,  syphilis,  dia- 
bète, etc..  La  mise  en  bon  état  du  malade  doit  évi- 
demmentprécéder  l'intervention  chirurgicale  lorsque 
celle-ci  est  assez  importante. 

Traitement  externe.  —  Cette  préparation  du  ma- 
lade relève  surtout  des  soins  locaux.  La  propreté, 
l'asepsie  aussi  complète  que  possible  doivent  être 
obtenues  pour  les  régions  oti  se  trouvent  les  végéta- 
tions et  pour  les  organes  voisins.  Les  écoulements 
provenant  de  l'urètre,  du  vagin,  ou  du  rectum  se- 
ront l'objet  de  soins  spéciaux.  Les  parties  devront 
être  protégées  et  isolées  au  moyen  de  tampons,  de 
compresses,  etc.  Des  bains  locaux  et  généraux  joinls 
à  ces  applications  locales  permanentes  combattront 
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les  irritations  locales,  l'intertrigo,  qui  viennent  s'ad- 
joindre aux  végétations.  L'antisepsie  locale  joue  ici 
un  rôle  prépondérant  :  on  cherche  à  la  réaliser  de 
plusieurs  manières  et  les  moyens  employés  ne  sont 
pas  seulement  dans  la  pensée  des  auteurs  de  simples 
palliatifs,  mais  pourraient  même  prétendre  à  provo- 
quer directement  la  guérison. 

Nous  avons  peu  de  confiance  dans  le  traitement 
local  par  les  astringents  qui  n'ont  pas  le  plus  sou- 
vent d'effets  curatifs,  mais  qui  peuvent  être  utiles  en 
rendantles  végétations  plus  sèches,  plus  cornées,  plus 
faciles  à  enlever.  Les  mélanges  de  sabine  et  d'alun 
ont  une  vieille  réputation  consacrée  dans  tous  les 
formulaires.  Lasser  recommande  le  mélange  suivant  : 

Alun   )  ^ 

Sabine   /  aa  10  gr. 

Vaseline   ) 

Essence  de  térébenthine   5  gr. 

Gémy  prescrit  un  mélange  en  parties  égales  de 
poudre  de  sabine  et  d'acide  salicylique  (1).  L'oxyde 
de  fer,  le  sulfate  et  le  perchlorure  de  fer,  le  sulfate 
de  zinc,  le  tannin  en  solution  aqueuse  sirupeuse 
(Tarnier)  ont  été  également  préconisés.  Il  faut  ajouter 
à  cette  liste  l'icthyol  à  1/5  (Petit),  utile  surtout  pour 
les  végétations  des  muqueuses. 

Si  l'on  emploie  les  poudres  astringentes,  il  faut 
que  les  pansements  soient  répétés  avec  soin  au 
moins  deux  ou  trois  fois  par  jour. 

Tpaitement  chirurgical.  —  1"  Destruction  par  le-' 
caustiques.  —  Un  grand  nombre  d'agents  divers  ont 
été  proposés  par  les  auteurs  pour  détruire  plus  ou 

(1)  GÉMY.  A  propos  des  végétations  extra-génitales.  Uroch. 
Alger,  1893. 
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moins  rapidement  les  végétations.  Ces  agents  sont 
en  solutions  ou  sous  forme  de  pâtes  demi-liquides. 

Les  acides  sulfurique,  azotique,  chromique,  plié- 
nique,  acétique,  salicylique,  etc.,  ont  été  préconisés 
;  successivement  et  en  préparations  diverses  :  l'acide 
•sulfurique  a  été  employé  seul  ou  mélangé  en  pâte 
avec  le  safran  ou  le  charbon. 

L'acide  azotique  jaunit  les  végétations  et  cause 
,  comme  l'acide  sulfurique  des  douleurs  assez  vives. 
I  II  diffuse  aussi  trop  facilement  au  delà  des  lésions  à 
I  détruire. 

L'acide  chromique  ne  peut  être  employé  à  l'état 
pur  sous  peine  de  déterminer  parfois  des  douleurs 

.  intolérables.  On  est  parfois  exposé,  môme  en  l'em- 
ployant en  solutions  étendues,  avoir  se  développer 

<  des  accidents  toxiques.  Aussi  est-il  abandonné. 

L'acide  acétique  pur  agit  en  ramollissant  l'épi- 
derme  de  la  végétation  et  en  le  faisant  desquamer 
comme  s'il  était  macéré.  L'application  est  peu  dou- 
loureuse ;  elle  fait  blanchir  la  tumeur  dont  le  déve- 
loppement se  trouve  arrêté.  Mais  plusieurs  cautéri- 
sations sont  nécessaires,  même  avec  l'adjonction  de 
substances  antiseptiques,  telles  que  l'acide  phénique 
ou  l'acide  salicylique.  Ciro-Urriola  a  préconisé  ré- 
cemment le  mélange  suivant  :  Acide  salicylique,  2; 
acide  acétique,  30.  Trois  ou  quatre  badigeonnages 
suffiraient  pour  faire  disparaître  les  végétations; 

I  mais,  suivant  Gémy,  l'action  de  ce  mélange  est  infi- 
dèle et  il  est  difficile  de  limiter  son  action. 

L'acide  phénique  peut  aussi  être  associé  à  l'acide 
acétique  ;  il  a  comme  lui  l'avantage  de  ne  pas  causer 
de  vives  souffrances.  Seul  il  a  été  employé  avec  suc- 
cès par  De  Amicis  et  par  Derville  (de  Lille). 

Le  perchloa'ure  de  fer  en  applications  quotidiennes 
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parvient  à  sécher  et  à  faire  disparaître  les  végéta- 
tions. Le  nitrate  d'argent  est  insuffisant. 

Il  n'en  est  pas  de  même  du  nitrate  acide  de  mer- 
cure :  mais  cet  agent  cause  des  douleurs  asse^  vives. 
On  ne  peut  l'employer  que  sur  des  végétations  peu 
nombreuses  et  peu  étendues.  11  peut  diffuser  et  at- 
teindre les  parties  saines  et  de  plus  son  application 
sur  une  surface  trop  grande  peut  être  suivie  d'acci- 
dents d'intoxication  mercurielle. 

Le  chlorure  de  zinc,  le  beurre  d'antimoine,  la  pâte 
de  Vienne,  la  potasse  à  30  ou  40  %  présentent  aussi 
des  difficultés  dans  l'application  (1)  ;  ces  caustiques 
peuvent  produire  des  lésions  trop  étendues. 

2"  AUation  des  végétations.  —  L'agent  pathogène  qui 
produit  les  végétations  ne  dépasse  pas  l'épiderme; 
par  conséquent,  tous  les  procédés  chirurgicaux  qui 
peuvent  être  employés  doivent  respecter  le  derme 
autant  que  possible  et  l'opération  bien  faite  ne  doit 
pas  être  suivie  de  cicatrices.  L'énoncé  de  ce  principe 
met  en  évidence  la  supériorité  des  méthodes  d'abla- 
tion des  végétations  par  l'instrument  tranchant  sur 
la  destruction  par  les  divers  agents  caustiques  ou 
par  la  cautérisation  ignée. 

Le  thermo-cautère,  le  galvano-cautère  ne  peuvent 
être  employés  que  dans  les  cas  où  l'on  peut  redouter 
une  trop  grande  perte  de  sang,  chez  les  femmes  en- 

(1)  11  en  est  de  même  pour  la  pâte  de  Plenk,  à  base  de  su- 
blimé, alun  et  carbonate  de  plomb;  elle  peut,  en  outre,  exposer 
le  malade  k  l'intoxication  mercurielle.  Citons  encore  les  mé- 
langes suivants  : 

(a)  Acide  arsénieus  ou  iodure  d'arsenic.    0  gr.  20 

Onguent  mercuriel   5  gr.  (Zeissl) 

(h)  Oxyde  de  plomb   0,25 

Potasse  caustique  à  33  %   7,5  (Tschernomowdik) 

(une  seule  application  suffit). 
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ceintes,  par  exemple,  ou  bien  dans  le  cas  de  végé- 
tations anciennes  avec  pédicule  volumineux. 

L'action  de  la  ligature  élastique  est  lente,  cause 
des  douleurs  assez  vives.  Ce  moyen  est  à  peu  près 
abandonné  aujourd'hui  ou  tout  au  moins  dépendant 
d'indications  spéciales. 

Les  deux  moyens  de  choix  pour  la  grande  majo- 
rité des  cas  sont  Vexcision  et  le  raclage.  L'excision 
se  fait  habituellement  à  l'aide  de  ciseaux  courbes. 
C'est  le  moyen  chirurgical  le  plus  rapide  et  le  plus 
commode  pour  les  végétations  volumineuses,  mais 
l'hémorragie  est  parfois  assez  abondante  quand  il 
existe  des  pédicules  un  peu  gros.  Il  faut  toujours 
avoir  soin  de  bien  tendre  la  peau,  de  façon  à  ne  pas 
exciser  des  morceaux  du  derme,  ce  qui  aurait  le 
double  désavantage  de  faire  saigner  et  de  prolonger 
le  travail  de  cicatrisation. 

Le  raclage  se  fait  au  moyen  de  curettes  de  Volk- 
mann  de  dimensions  diverses.  Il  se  fait  facilement  et 
promptement  quand  les  végétations  ne  sont  pas  trop 
anciennes,  trop  volumineuses  ou  trop  pédiculisées. 
11  faut  aussi  que  la  peau  soit  parfaitement  tendue, 
sinon  la  curette  s'enfonce  trop  profondément  et  en- 
lève des  lambeaux  du  derme  superficiel.  Le  coup  de 
curette  doit  être  sec  et  rapide  ;  il  enlève  d'emblée  le 
plus  souvent  la  végétation  à  la  place  de  laquelle  on 
voit  une  surface  d'implantation  unie  et  de  niveau 
avec  les  parties  saines. 

Ainsi  détachée,  la  végétation  comprend  l'épiderme 
proliféré  et  les  papilles  hypertrophiées  et  allongées 
qui  le  supportent.  Quand  les  végétations  sont  dures, 
il  est  nécessaire  de  racler  les  surfaces  dans  divers 
sens  de  façon  à  tout  enlever. 

Très  souvent  il  est  nécessaire  de  combiner  les  deux 
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procédés.  L'excision  ayant  enlevé  les  parties  les  plus 
superficielles  et  les  plus  volumineuses  des  végéta- 
tions, on  achève  de  nettoyer  la  région  à  l'aide  du 
raclage.  Au  contraire,  dans  le  cas  de  végétations 
trop  dures  à  leur  base,  c'est  l'excision  qui  terminera 
l'opération. 

Le  plus  habituellement  ces  opérations  peuvent  se 
faire  sans  l'aide  du  chloroforme.  Celui-ci  pourtant 
est  indispensable  dans  le  cas  où  les  néoplasies  ont 
pris  un  développement  considérable.  Les  injections 
de  cocaïne  ne  peuvent  servir  que  dans  le  cas  de  vé- 
gétations peu  nombreuses  et  bien  circonscrites.  Elles 
sont  plus  utiles  chez  la  femme  que  chez  l'homme  : 
chez  ce  dernier  elles  sont  suivies  d'œdèmes  ou  d  ec- 
chymoses du  prépuce. 

Nous  utilisons  fréquemment  le  stypage  à  1  aide  du 
chlorure  de  méthyle  pratiqué  par  un  aide  avant  1  a- 
blation  de  chaque  groupe  de  végétations.  Un  bour- 
donnet  d'ouate  est  enroulé  à  l'extrémité  d'une  sonde 
cannelée  ou  d'une  pince  et  congelé  par  un  jet  du  si- 
phon. Il  est  appliqué  ensuite  à  la  base  de  la  végéta- 
tion qu'on  enlève  d'un  coup  de  ciseau  ou  de  curette 
dès  qu'on  voit  le  derme  congelé.  Ce  moyen  rend  des 
services  avec  les  sujets  pusillanimes. 

La  compression  suffit  pour  arrêter  les  hémorra- 
gies qui  accompagnent  l'excision  ou  le  raclage.  On 
panse  avec  de  la  gaze  imbibée  d'eau  boriquée  ou  de 
liqueur  de  Van  Swieten.  Si  l'on  craint  une  hémor- 
ragie secondaire,  on  panse  avec  de  l'amadou,  ou 
bien  on  touche  légèrement  les  surfaces  saignantes 
avec  le  thermo-cautère.  ,  ,.,vnir 

Le  lendemain  et  les  jours  suivants  il  faut  u  oir 
les  malades  afin  d'enlever  les  végétations  qui  ont  pu 
échapper  à  l'opération  et  qui  deviendraient  le  point 
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de  départ  d'une  récidive.  Le  plus  souvent  les  suites 
de  ces  opérations  sont  très  simples  et  les  surfaces 
raclées  se  réparent  très  vite. 

Plusieurs  auteurs  et  notamment  M.  Tarnier  sont 
opposés  à  l'ablation  des  végétations  chez  la  femme 
enceinte.  M.  Porak  en  est  au  contraire  partisan.  Il 
nous  est  arrivé  maintes  fois  de  pratiquer  cette  abla- 
tion à  l'hôpital  de  Lourcine  et  même  dans  des  cas  de 
végétations  nombreuses  et  volumineuses  ;  jamais 
nous  n'avons  observé  le  plus  léger  accident.  Toute- 
fois l'ablation  ne  peut  être  adoptée  comme  règle  in- 
variable; comme  toute  opération,  elle  doit  être  précé- 
dée d'un  sérieux  examen  de  la  femme  enceinte  et 
des  contre-indications  possibles. 


CHAPITRE  m 


Xraîtement  du  ehancre  mou. 


La  virulence  du  chanci-e  mou  est  due  à  un  microhe 
spécial,  à  un  bacille  dont  l'existence  démontrée  à 
l'aide  des  auto-inoculations  en  série  par  Ducrey 
(1889)  a  été  depuis  contrôlée  directement  par  Unna 
et  par  un  bon  nombre  d'auteurs  (1). 

Le  pus  du  chancre  mou  est  très  irritant;  Ricord  a 
môme  admis  autrefois  qu'il  pouvait  entamer  l'épi- 
derme  intact.  11  est  certain  qu'aussitôt  l'épidermc 
franchi  il  attaque  rapidement  le  derme,  de  telle  sorte 
que  l'ulcère  se  trouve  constitué  en  deux  ou  trois 
jours  et  souvent  en  moins  de  temps.  La  suppuration 
détruit  la  trame  conjonctivo -élastique  du  derme  et 
l'examen  histologique  montre  les  bacilles  qui  dis- 
socient les  faisceaux  conjonctifs  en  s'introduisaiil 
entre  les  espaces  lymphatiques. 

D'une  manière  constante  des  microbes  pyogenes 
plus  ou  moins  nombreux  accompagnent  le  bacille  du 
chancre  mou.  Ces  divers  microbes  envahissent  ave.' 
une  grande  facilité  les  lymphatiques  de  la  région  :  de 
là  des  complications  fréquentes  dans  le  système  de> 
ganglions  correspondants. 

L'indication  primordiale  du  traitement  consisle 

(1)  NicoLLE.  Recherches  sur  le  chancre  mou.  Th.  de  Paris. 
1893. 
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donc  à  détruire  l'ulcère,  véritable  foyer  d'infection, 
1  produisant  un  pus  très  contagieux,  très  facilement 
auto-inoculable,  et  3'e  supprimer  en  même  temps  le 
ipoint  de  départ  d'infections  secondaires  du  système 
lymphatique.  En  entreprenant  d'éteindre  la  virulence 
dans  ce  foyer,  il  faut  se  souvenir  que  le  processus 
ulcéreux  du  chancre  mou  s'étend  plutôt  en  surface 
qu'en  profondeur,  et  qu'il  va  rarement  plus  loin  que 
l'hypoderme.  Il  est  donc  possible  de  le  modifier  ou 
de  le  détruire  à  l'aide  d'agents  énergiques  :  on  sup- 
iprime  ainsi  à  la  fois  el  le  contageetleïoyer  infectieux. 

Pour  cela  on  a  recours  le  plus  souvent  aux  agents 
I caustiques  et  aux  coagulants  énergiques.  On  détruit 
le  foyer  ou  du  moins  on  cherche  à  transformer  l'ulcé- 
iration  en  plaie  simple  que  l'on  traitera  ensuite  par 
les  antiseptiques.  Nous  avons  à  passer  en  revue  les 
divers  moyens  d'obtenir  ce  résultat. 

A.  Destruction  du  chancre.  — Lorsque  l'ulcère  n'est 
pas  trop  étendu  et  que  l'on  trouve  un  réel  intérêt  à  le 
faire,  on  peut  tenter  Vallation  du  chancre.  Cette  opé- 
ration est  très  rarement  faite,  pourtant  M.  Humbert 
nous  en  a  monti^é  un  exemple  ;  il  s'agissait  d'un 
(chancre  mou  du  bras  dont  il  conserve  le  moulage 
dans  la  collection  de  son  service. 

Le  plus  souvent  on  a  recours  à  la  cmdérisation  ignée 
OH  chimique.  Le  fer  rovge  a  été  beaucoup  employé  par 
Koilet;  aujourd'hui  on  peut  préférer  avec  raison  le 
thermo-cautère  ou  le  galvano-cautère.  Ce  moyen  de 
Idestruclion  n'est  peut-être  plus  assez  employé,  mal- 
;gré  la  possibilité  d'y  recourir  sans  causer  trop  de 
-souffrances,  grâce  à  l'anesthésie  préalable  du 
•chancre  par  la  cocaïne.  La  cautérisation  ignée  doit 
fôtre  surtout  employée  dans  le  chancre  mou  phagédé- 
mique. 
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La  cmdèrisation  chimique  destructive  a  pour  agents 
principaux  la  pâte  de  Vienne  et  le  chlorure  de  zinc. 
La 2^âte  carbo-mlfuriqiie  de  Ricord  (charbon  en  poudre 
10  grammes  ;  acide  sulfurique,  4  grammes)  déter- 
mine des  douleurs  assz  vives  ;  elle  peut  diffuser  et  il 
y  a  quelque  inconvénient  à  l'appliquer  sur  les  or- 
ganes génitaux.  Nous  avons  vu  souvent  M.  Fournier 
employer  la  pâte  carbo-sulfurique  pour  éteindre  la 
virulence  des  chancres  résultant  de  l'auto-inocula- 
tion. 

La  pàfe  Vienne  est  plus  maniable  que  la  pàle 
carbo-sulfurique  ;  elle  a  aussi  quelquefois  le  déiaut 
de  diffuser. 

Le  chlorure  de  zinc  semble  être  le  meilleur  des 
agents  chimiques  énergiques  qui  aient  été  préconisés. 
La  pâte  de  Canquoin  notamment  a  été  recommandée 
par  M.  Diday.  Elle  détruit  parfaitement  la  virulence 
du  chancre  tout  en  limitant  bien  son  action.  Toute- 
fois la  quantités  employer  est  difficile  à  apprécier; 
si  l'on  en  met  trop,  l'action  trop  pénétrante  de  la 
pâte  dépasse  la  limite  des  tissus  infectés,  on  l'a  vue 
atteindre  ainsi  les  parois  des  vaisseaux  et  déterminer 
des  hémorragies  sérieuses.  Aujourd'hui  ce  moyen 
de  destruction  est  un  peu  abandonné. 

Bien  qu'il  soit  absolument  rationnel,  comme  nous 
l'avons  vu,  de  recourir  à  la  destruction  du  chancre 
mou  il  faut  reconnaître  que  celui-ci  guérit  si  sou- 
vent avec  tant  de  facilité  que  l'on  conçoit  la  répu- 
gnance des  médecins  à  employer  d'emblée  les 
moyens  héroïques  dont  nous  venons  de  parler.  Il  con- 
vient d'ajouter  en  outre  que  si  la  cautérisation  n  est 
pas  très  bien  faite,  non  seulement  elle  manque  son 
but,  mais  elle  peut  même  favoriser  l'extension  du 
processus  ulcéreux  qui  évoluera  sur  les  limites  de 
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l  escarre.  Pour  ces  diverses  raisons  on  préfère  presque 
loujours  s'adresser  à  des  moyens  d'action  plus  doux. 
B.  Modification  de  la  vîrnleiice  saus  destruction  du 

chancre.  — On  peut  arriver  à  éteindre  graduellement 
la  virulence  du  chancre  à  l'aide  de  plusieurs  agents  : 
1"  application  locale  de  la  chaleur;  2"  application  non 
destructive  de  caustiques  faibles,  secs  ou  liquides; 
ii"  application  d'agents  antiseptiques  secs  ou  liquides. 

Parmi  les  agents  ainsi  employés,  la  plupart  sont  à 
la  fois  caustiques  et  antiseptiques.  Du  reste,  très  sou- 
vent l'on  s'adresse  à  plusieurs  topiques  ;  c'est  ainsi 
i|ue  l'on  a  recours  à  des  attouchements  caustiques 
laits  à  l'aide  du  chlorure  de  zinc  ou  du  nitrate  d'ar- 
,i;ent  et  suivis  de  pansements  antiseptiques  à  l'iodo- 
forme.  Les  chancres  mous  un  peu  rebelles  nécessi- 
lent  fréquemment  l'association  ou  le  changement 
dos  agents  de  la  médication  locale. 

i''  Appliccdion  locale  de  la  chaleur.  —  11  est  démontré 
(jne  la  virulence  du  chancre  mou  ne  résiste  pas  à  une 
température  élevée  lorsque  son  action  est  suffisam- 
ment prolongée.  CettSMlonnée  intéressante,  bien  mise 
en  relief  par  Aubert,  a  été  utilisée  par  lui,  par 
Bœck,  par  Arnozan  et  Vigneron,  etc.,  dans  le  trai- 
ii'ment  du  chancre  mou.  Dans  ces  derniers  temps, 
Welanderen  a  fait  le  principe  d'une  méthode  exclu- 
sive qu'il  emploie  de  la  manière  suivante  :  on  incise 
l''s  bords  du  chancre  de  manière  à,  le  rendre  acces- 
sible à  l'action  de  la  chaleur  dans  son  étendue.  On 
tasse  sut-  la  plaie  de  lines  compresses  de  coton 
imbibées  d'eau  chaude,  et  recouvertes  elles-mêmes 
d  une  couche  de  coton  également  imbibé  d'eau 
'  liaude  et  un  peu  plus  épaisse.  Sur  le  tout  on 
;'|'plique  un  petit  tuyau  de  plomb  tordu  en  serpentin 
'1  communiquant  d'une  part  avec  un  tube  tle  caout- 
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chouc  adapté  à  un  réservoir  rempli  d'eau  maintenue 
à  la  lempéralure  de  50"  au  moyen  d'une  lampe  à  gaz 
et,  d'autre  part,  avec  un  second  tube  en  caoutchouc 
qui  sert  à  l'écoulement  du  liquide.  Le  membre  entier 
est  enveloppé  dans  une  couche  de  colon  sec  recouvert 
d'une  feuille  de  caoutchouc.  Le  chancre  est  ainsi 
constamment  soumis  à  l'action  d'une  température 
élevée,  atteiguant  environ  W.  Le  traitement  dure 
deux  jours  avec  séjour  au  lit;  l'appareil  n'est  enlevé 
que  pendant  quelques  instants,  trois  l'ois  par  jour, 
pour  les  besoins  de  la  miction  et  de  la  défécatmn.  Au 
bout  de  ces  deux  jours,  le  chancre  est  transformé  en 
plaie  simple  qui  guérit  facilement  avec  de  simples 
•pansements  au  dermatol.  Sur  118  cas  traités  par 
Welanderau  moyen  de  cette  méthode,  il  n  est  pas 
survenu  de  bubons. 

Cette  méthode  de  Welander  réalise  le  traitement 
par  l'aclion  continue  de  la  chaleur;  mais  il  serait 
exagéré  de  l'appliquer  à  tous  les  chancres  mous, 
dont  un  si  grand  nombre  guérissent  si  facilement  par 
des  procédés  plus  simples. 

Dans  le  même  but,  en  effet,  on  a  prescrit  les  bains 
généraux  à  une  température  de  W  (Aubert),  ou  plus 
simplement,  comme  l'ont  fait  Arnozan  et  Vigneron, 
les  bains  locaux  à  40>  ou  /iS".  Ces  bains  locaux,  que 
nous  employons  nous-même  d'une  manière  régu- 
lière sont  donnés  deux  ou  trois  fois  par  jour.  Le  ma- 
lade fait  baigner  le  membre  pendant  une  demi-heure 
environ  dans  un  récipient  rempli  d'eau  chaude, 
simple  ou  phéniquée  légèrement,  et  fréquemment  n- 
ehaufTée  par  de  nouvelles  additions  d  eau  à  Ao  .  Ces 
bains  sont  utiles  non  seulemenl,  pour  les  chancres  en 
contact  direct  avec  l'eau,  mais  aussi  pour  les  chancres 
sous-préputiaux. 
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Nous  en  avons  obtenu  parfois  d'exccllenls  résultats 
dans  les  chancres  pliagédéniques.  Pour  les  chancres 
du  pli  de  l'aine,  de  la  cuisse  ou  de  l'abdomen,  nous 
nous  servons  de  larges  verres  de  lampe  dont  le  pour- 
tour est  appliqué  autour  du  chancre  avec  une  pres- 
sion suffisante  pour  ne  pas  laisser  échapper  l'eau. 
L'appareil  est  rempli  d'eau  chaude  et  le  malade  le 
maintient  en  place  et  renouvelle  l'eau  pendant  un 
temps  suffisant.  Dans  l'intervalle  de  ces  bains  locaux 

1  ocfait  un  pansement  antiseptique. 

Toutefois  nous  avons  vu  un  chancre  phagédénique 

I  du  gland  résister  à  l'action  de  ces  moyens  combinés 
avec  les  cautérisations.  La  méthode  de  Welander, 
plus  radicale  dans  son  application,  serait  peut-être  la 
mieux  indiquée  dans  ces  cas. 

2"  Application  des  caustiques  employés'  à  fètat  sec 
ou  à  l'état  liquide^  soit  en  attouchements,  soit  en^xinse- 
ments permanents .  —  En  tête  de  ces  agents  de  trai- 
tement local,  nous  trouvons  encore  le  chlorure  de 
zinc.  Il  peut  être  employé  en  attouc/iements^  faits  à  des 
intervalles  déterminés,  tous  les  jours  ou  seulement 
tous  les  deux  ou  trois  jours.  On  s'en  sert  à  l'état  déli- 
quescent, ou  bien  en  solution  au  dixième.  Il  est  un 
peu  douloureux,  mais  il  ne  ditluse  pas,  et  son  action 
est  très  sûre.  Nous  nous  sommes  servi  aussi  de  l'éther 
zincé  ou  de  l'alcool  zincé  au  dixième.  Les  résultats 
obtenus  sont  sensiblement  les  mêmes.  Ces  attouche- 
ments caustiques  sont  faits  à  l'aide  d'un  tampon  de 
coton  hydrophile  roulé  à  l'extrémité  d'une  baguette 
de  verre  ou  de  métal,  trempé  dans  le  liquide  caus- 
tique et  promené  soigneusement  ensuite  à  la  surface 
de  l'ulcère. 

Dans  l'intervalle  de  CCS  cautérisations  on  fait  des  pan- 
sements antiseptiques  à  l'iodoforme.ù  l'aristol,  etc.; 
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J'emploie  aussi  fréquemment  la  pâle  dont  j'ai  étudié 
l'emploi  avec  M.  Soupleten  1891  et  qui  est  ainsi  eons- 
tituée  : 

Chlorufc  de  zinc   1  y- 

Oxyde  de  zinc   9  ou  10  gr. 

Eau  distillée   Q-  S.  pour  donner 

au  mélange  la  con- 
sistance d'une  pâte. 

Ce  mélange  a  été  employé  par  Socin  pour  divers 
pansements,  mais  avec  une  dose  de  clilorure  de  zinc 
un  peu  plus  élevée.  On  peut  appliquer  cette  pâte  di- 
rectement sur  l'ulcère  ou  mieux  eacore  en  imbiber 
un  tamponnet  d'ouate  bydrophile  qu'on  maintiendra 
plus  facilement  à  la  surface  du  chancre  mou.  Cetlc 
pâte  cause  presque  aussitôt  des  douleurs  assez  vives, 
mais  supportables,  souvent  aussi  un  peu  de  gonfle- 
ment des  parties  voisines;  mais  son  action  est  tou- 
jours superficielle  et  n'empiète  pas  sur  le  tissu  saui. 
Au  bout  de  2i  heures,  on  enlève  le  pansement  et  l'on 
Yoit  une  très  mince  escarre  blanchâtre  qui  se  détache 
très  facilement  et  qui  est  constituée  par  la  surface 
tomenteuse  du  chancre  mou.  Une  seule  applicabon 
de  la  pcâte  suffit  souvent  pour  éteindre  la  virulence 
de  l'ulcère  ;  quelquefois  il  en  faut  deux  ou  trois.  Dans 
certaines  localisations  du  chancre  mou,  au  pénis,  au 
doigt,  par  exemple,  il  est  extrêmement  avantageuxde 
faire  un  pansement  permanent  avec  une  bandelelle 
de  gaze  imbibée  de  cette  pâte  et  qu'on  applique  sur 
le  chancre  enfaisantun  petit  appareil  anmdmre  inxiouv 
de  l'organe.  Ce  pansement  avec  lequel  le  malade  peut, 
facilement  se  livrer  à  son  travail,  peut  élre  maintenu 
pendant  plusieurs  jours,  quelquefois  mème,iusqu  a  la, 
guérison  définitive.  En  somme,  les  divers  modes 
d'application  de  cette  pâte  constituent  un  traitement 
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très  pratique  du  chancre  mou.  Comme  inlensilé  d'ac- 
tion elle  tient  une  place  intermédiaire  entre  les 
agents  de  destruction  et  les  caustiques  plus  faibles 
qu'il  noiis  reste  à  passer  en  revue. 
-  M.  Ducastel  emploie  en  attouchements  caustiques 
une  solution  d'ticifJp jÂèniqve  rrisfaUisé  im  dixième  dam 
r«/(0w7  90°.  C'est  un  excellent  moyen  ofTrant  même 
quelques  avantages  par  rapport  au  chlorure  de  zinc 
car  l'acide  phénique  est  non  seulement  un  puissant 
antiseptique,  mais  il  produit  un  certain  degré  d'a- 
nalgésie, ce  qui  est  important  surtout  dans  la  clien- 
tèle. Ces  attouchements  peuvent  être  renouvelés  tous 
les  jours  et  sont  suivis  de  pansements  avec  une 
poudre  antiseptique.  M.  Humbert  emploie  l'acide  phé- 
nique pur  contre  le  phagédénisme. 

Beaucoup  d'auteurs,  et  notamment  mon  maître, 
M.  Fournier.  préconisent  le  nitrate  d'argent,  recom- 
mandé aussi  autrefois  par  Ricord  et  par  Diday. 
Habituellement  on  se  sert  en  attouchements  caus- 
tiques d'une  solution  à  1  /30  ou  1  /-20;  Zeissl  emploie 
une  solution  saturée  pour  éteindre  la  virulence  de 
l'ulcère.  M.  Fournier  prescrit  de  préférence  les  appli- 
cations en  solution  faible  à  3  p.  100.  Files  se  font  à 
l'aide  d'un  petit  tampon  d'ouate  liydrophile  trempé 
dans  la  solution  argentic[ue  et  maintenu  sur  le 
chancre.  C'est  là  un  excellent  moyen  dont  l'emploi 
ne  doit  jamais  être  oublié  ni  dédaigné,  d'autant  plus 
que  le  nitrate  d'argent  est  constamment  à  la  portée 
du  médecin  et  qu'il  suffit  à  lui  seul  pour  amener  la 
guérison  du  chancre  sans  l'intervention  d'aucun  autre 
antiseptique.  Pourtant,  dans  les  applications  perma- 
nentes, il  peut  arriver  que  la  peau  voisine  se  des- 
quame, et  il  peut  se  produire  une  extension  de  l'ul- 
cération, si  la  virulence  n'est  pas  éteinte.  Cet  incon- 
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vénienl  se  produil  rarement  avec  les  soluUons  faibles 
et  avec  des  pansements  bien  faits. 

Les  spJs  de  fer  employés  sont  les  suivants  :  le);e;-- 
rhloriire  de  fer  est  employé  en  attoucliements  quoti- 
diens; Retzel  recommande  de  faire  suivre  la  cauté- 
risation de  pansements  au  calomel;le  citrate  de  fer 
(Zeissl)  et  surtout  le  icniraie  ferrico-potassique,  vanté 
par  Ricord  qui  le  considérait  comme  un  véritable 
spécifique,  comme  l'ennemi  né  du  phagédénisme. 
Il  le  prescrivait  de  la  façon  suivante  :  tartrale  fer- 
rico-potassique,  1;  eau  distillée,  G.  Dans  ces  cas  il 
le  donnait  en  même  temps  à  l'intérieur.  Comme  le 
nitrate  d'argent,  les  sels  de  fer  sont  employés  en  so- 
lutions fortes  pour  les  attoucbemenls  passagers,  en 
solutions  faibles  pour  les  pansements  permanents. 

Nous  pouvons  passer  rapidement  sur  quelques-uns 
des  nombreux  antiseptiques  qui  ont  été  recom- 
mandés. M.  Dujardin-Beaumetz  a  eu  de  bons  résul- 
tats avec  une  solution  de  cbloral  à  5  p.  100.  M.  Marc 
Sée  a  employé  le  silicate  de  soude  à  3  p.  100.  La  re- 
sorcine  a  été  beaucoup  vantée  par  les  médecins  ita- 
liens qui  l'ont  employée  soil  en  poudre,  soit  en  solu- 
tion à  1/10  ou  à  1/20. 

Nous  pouvons  encore  recommander,  d'après  nos 
essais,  les  attoucbemenls  faits  avec  le  napbtol  cam- 
phré, le  salol  camphré,  le  phénol  camphré  (Gamel  et 
Lop)'  qui  donne  d'excellents  résultats  sur  les  ulcères 
atoniques  et  phagédéniques,  le  pliéno-salyl  de  De 
Christmas,  le  mélange  en  parties  égales  désigne  sous 
le  nom  d'iodo-phôno-chloral. 

A  l'hôpital  de  Lourcine,  j'ai  IraHé  un  cerlam 
nombre  de  chanci-es  mous  par  les  allouchcments 
••austiques  avec  le  .wJfo-carl>oJ  que  M.  Cbarlard-M- 
gier  avait  bien  voulu  me  procurer.  Ce  produit  remar- 
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quable,  o])lcnu  par  le  mélange  d'acide  sulfiiriqiie  el, 
d'acide  phéniquc  à  l'élat  de  purelé  se  présente  sous 
l'apparence  d'un  liquide  de  consistance  et  d'appa- 
rence huileuses.  Son  contact  avec  la  peau  recouverte 
de  son  épidémie  normal  ne  présente  aucun  danger. 
Je  l'ai  employé  à  l'état  pur  sur  les  chancres  très  petits, 
et  en  solution  aqueuse  à  I/IO  sur  les  chancres  plus 
étendus.  Il  modifie  rapidement  leur  surface  et  son 
emploi  peut  être  comparé  au  point  de  vue  de  l'action 
thérapeutique  à  celui  des  meilleurs  caustiques 
liquides. 

Vers  la  même  époque  et  dans  le  même  hôpital  j'ai 
appliqué  pendant  quelque  temps  en  attouchements 
caustiques  la  solution  suivante  : 

Nitrate  acide  de  bismuth  cristallisé   1  gi-. 

Eau  acidulée  avec  AzO-'   10 

Cette  préparation  provoque  une  cuisson  assez  vive, 
mais  qui  dure  peu.  Son  emploi  combiné  avec  les 
pansements  à  riodoforiiie  procurait  une  guérison  sûre 
:et  rapide. 

Le  chlorate  de  potasse  a  été  préconisé  princi- 
palement contre  le  phagédénisme.  On  emploie  «aussi 
en  pansements  l'eau  oxygénée,  la  liqueur  de  Labar- 
raque  au  quart,  etc.. 

3"  Application  iVagents  anUseptiques  à  Vétat  sec  ou 
liquide.  —  Pour  les  pansements  antiseptiques  perma- 
nents, on  se  sert  surtout  des  composés  h  hnse  d'iode.  L'a- 
gent le  plus  généralement  prescrit  oslViodo/orme,  dont 
mon  savant  maîlre  M.  Besnier  s'est  servi  l'un  des 
premiers  en  18G0  dans  le  traitement  du  chancre 
mou.  L'iodoforme  peut  guérir  à  lui  seul  le  chancre 
mou,  sansl'aide  d'aucun  caustique.  Malheureusement 
son  odeur  pénétrante  et  trop  connne  rend  son  emploi 
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souvent  impossible.  Quelquefois  aussi  il  cause  des 
érylhèmes  iodoformiques  qui  obligent  à  y  renoncer. 
Malgré  ses  défauts,  l'iodoforme  peut  être  considéré 
comme  le  remède  type  à  opposer  au  chancre  mou. 
On  s'est  efforcé  de  faciliter  son  emploi  en  masquant 
son  odeur  insupportable.  Plusieurs  moyens  ont  été 
proposéspour  lerendreplus  lolérable  :  nous  citerons 
l'acide  phénique  dans  la  proportion  de  1/10;  le 
camphre,  2  à  3  p.  10;  la  coumarine,  2  p.  10;  les  es- 
sences de  menthe,  debois  de  sassafras,  d'eucalyptus, 
de  bergamote,  6  à  12  gouttes  pour  10;  la  créosote, 
le  café  torréfié,  la  vanilline,  le  thymol,  le  benjoin, 
le  menthol,  le  tannin,  la  créoline,  etc.  Ces  agents 
divers,  seuls  ou  associés,  diminuent  ou  font  même 
disparaître  l'odeur  de  l'iodoforme  ;  mais  cette  dispa- 
rition n'est  que  passagère.  Bientôt  les  principes  qui 
neutralisent  ou  masquent  cette  odeur,  s'évaporent 
eux-mêmes  et  perdent  leur  action  à  la  température 
du  corps  et  l'iodoforme  ne  tarde  pas  à  trahir  sa  pré- 
sence. C'est  là  le  grand  défaut  decetadmirable  agent 
et  c'est  ce  défaut  qui  provoque  et  justifie  les  nom- 
breuses recherches  incessamment   faites  pour  le 
détrôner.  On  peut  remarquer  que  pour  tous  les  au- 
teurs l'iodoforme  reste  le  véritable  type  de  l'antisep- 
tique à  opposer  au  chancre  mou  et  que  toutes  les 
nouvelles  substances  sont  mises  en  parallèle  avec  lui 
quant  à  leur  efficacité  et  à  leurs  avantages  thérapeu- 
tiques. Les  succédanés  sont  déjànombreuxetplusieurs 

ont  mérité  d'appeler  l'attention  dans  ces  dernières 
années. 

h'iodol  et  Varistol  (biiodure  de  thymol)  ont  sur  Tio- 
doforme  l'avantage  incontestable  de  ne  pasprésenler 
d'odeur,  mais  ilssontmoins  actifs.  L'iodol  a  souvent 
l'inconvénient  de  former  une  pellicule  adhérente  qm 
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retient  le  pus  à  la  surface  du  chancre.  L'aristol  nous  a 
paru  préférable.  On  peut  conseiller  parfois  aux  ma- 
lades de  la  ville  d'appliquer  l'iodoforme  pendant  la 
nuil  et  la  poudre  d'iodol  ou  d'aristol  pendant  le 
jour. 

Vciiro/jJiène  (l)  (iodure  dïsobutylortliocrésol)  est 
un  composé  iodé  dont  l'odeur  rappelle  celle  du  safran  ; 
il  peut  être  employé  en  poudre  ouenpommade.  L'iode 
qu'il  contient  est  misen  liberté  aucontactdu  chancre 
qui  se  sèche  et  guérit  rapidement.  Toutefois,  dans  les 
essais  faits  à  l'hôpital  du  Midi  (-2j,nous  l'avons  vu 
échouer  plusieurs  fois;  son  action  nous  a  paru  com- 
parable à  celle  de  l'iodol  avec  une  certaine  supé- 
riorité. 

Le  hiiodiire  de  fhiojjJd'/ie  a  été  considéré  aussi  comme 
un  succédané  de  l'iodofornie,  mais  il  a  été  peu  em- 
ployé jusqu'ici  dans  le  traitement  du  chancre  mou. 
•  Viodo-sidfdte  de  dnclionine  employé  en  poudre  nous 
a  paru  d'un  eflfetpeusùr.  Tout  récemment  MM.  Hallo- 
peau  et  Brodier  ont  recommandéle  diiodo/ornie,  dont 
la  composition  élémentaire  est  voisine  de  celle 
de  l'iodoforme,  également  très  riche  en  iode,  mais 
ne  donnant  pas  d'odeur  désagréable.  Il  amène  la 
guérison  du  chancre  mou  en  18  ou  20  jours  (3). 

Les  composés  salicylés,  et  en  particulier  le  salol, 
n'ont  pas  donné  tous  les  bons  résultats  qu'on  en 
pouvait  attendre.  L'acide  salicylique  ne  convient 
que  pour  des  applicationspeunombreuses.il  devient 

(1)  EicHOFF.  Therap.  Monalshefte,  juillet  1891.  —  \V,  Siebel, 
ibidem. 

(2)  EsTAY.  Contrib.  à  l'étude  des  uppliccUions  de  Veurophène 
au  trailemenl  du  chancre  mou.  Th.  de  Paris,  1893. 

(3)  Hallopeau  et  Brodier.  Soc.  c/e  T/ie'rapeutique,  'U  ja.n- 
vicr  189i. 
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facilement  irritant,  même  mélangi'  ù  l'iodoforme  ou 
au  laïc  dans  la  proportion  de  1  p.  10.  L'aclion  du 
salol  nous  a  paru  infidèle.  Il  nous  a  donné  un  succès 
rapide  chez  un  malade  qui  portait  de  nombreux 
chancres  mous  du  gland,  à  forme  lérébranlo.  Mais 
dans  d'autres  cas  il  a  été  insuffisant  ;  il  irrite  parfois 
l'épidermeautourdu  chancre  et  son  emploi  prolongé 
peut  alors  avoir  des  inconvénients.  Le  salol  camphré, 
comme  nous  l'avons  vu,  convient  plutôt  pour  les  at- 
touchements quotidiens  que  pour  les  pansements 
permanents. 

Un  certain  nombre  de  préparations  de  Usmutk  ont 
été  aussi  préconisées  pour  le  traitement  du  chancre 
mou.  Le  sous-nitrate,  le  salicylate,  le  sous-benzoate 
(Finger)  et  surtout  le  gallate  basique  ou  r/wwf/fy/  (Ro- 
senthal)  ont  été  recommandés.  Le  dermalol,  que  nous 
avons  essayé,  peut  s'employer  en  poudre  ou  en 
pommade  à  10  p.  100.  Il  n'a  pas  la  valeur  de  l'iodo-^ 
forme,  mais  on  peut  l'employer  quand  le  chancre 
commence  à  se  modifier. 

Dans  la  série  aromatique,  l'acétanilide  a  été  re- 
commandé par  Basilewitch.  L'anlipyrine  peut  être 
réellement  utile  dans  certains  cas  à  cause  de  ses 
propriétés  hémostatiques.  On  peut  l'employer  en  so- 
lution à  1  p.  10. 

Valumnol  peut  aussi  être  appliqué  pur  sur  le 
chancre,  ou  bien  mélangé  en  parties  égales  avec  de 
l'amidon. 

Enfin  le  camphre  peut  aussi  rendre  des  services, 
dans  lescas  de phagédénisme notamment,  mais  alors 
il  convientde  l'associer  à  d'autres  agents,  car  seul  il 
est  habituellement  insuffisant. 

Nous  avons  déjà  signalé  les  avantages  de  ces  mè- 
' langes  antiseptiques^  quisonlparticulièremenl  indiqués 
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dans  le  Irailement  du  chancre  mou  lorsqu'il  y  a  des 
tendances  auphagédénisme.  Les  substances  préconi- 
sées étant  très  nombreuses,  ces  mélanges  peuvent 
paraître  parfois  un  peu  fantaisistes.  Chaque  auteur 
recommande  ceux  qui  lui  ont  donné  des  succès  dans 
les  cas  rebelles  qu'il  a  rencontrés.  Nous  ne  pouvons 
en  citer  ici  que  quelques-uns  : 

Acide  pyrogalliquc   1  partie 

Amidon   3  parties  (Vidal, 

"Terrillon,  Andrieu). 

Une  ou  deux  cautérisations  avec  ce  mélange  dé- 
truisent la  virulence.  On  peut  aussi  l'employer  en 
pommade  à  1/10  ou  1/5.  L'acide  pyrogallique  est 
surtout  indiqué  dans  les  chancres  phagédéniques 
(Vidal;.  (1). 


Sous-nitrate  de  bismutli. 


aa  4  "v. 




Poudre  de  quinquina   ] 

Cavazzani  a  recommandé  le  mélange  suivant  dans 
le  traitement  du  chancre  et  du  bubon  suppuré  : 

lodoforme    

Ac.salicylique.    .....    |   ~  20 

Sous-nitrate  de  bismuth   i 

Camphre   5 

Nous  pourrions  cilei'  encore  plusieurs  formules  à 
base  d'alun,  sulfate  de  cuivre,  camphre,  iode,  etc.. 

Nous  nous  servons  beaucoup  d'une  poudre  com- 
posée d'une  partie  de  chlorure  de  zinc  pour  neuf  ou 
dix  parties  d'oxyde  de  zinc,  et  nous  la  substituons 
très  fréquemment  à  l'iodoforme.  Quelquefois  elle  est 
un  peu  trop  caustique  et  attaque  le  fond  du  chancre 


(1)  Vidai..  lUillelin  de  Thérapeutique,  iamicv  1883, 
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mou;  il  fauL  alors  porter  à  13  parli(!S  la  proporlioii 
d'oxyde  de  zinc.  Depuis  que  j'ai  étudié  avec  M.  Sou- 
plet  l'action  de  cette  poudre,  dont  le  prix  de  revient 
est  insignifiant,  c'est  presque  la  seule  que  je  prescrive 
à  la  consultation  de  l'hôpital. 

En  résumé,  on  n'a  pour  ainsi  dire  que  l'embarras 
du  choix,  dans  ce  grand  nombre  des  agents  de  Irai- 
lement  local  du  chancre  mou.  La  série  en  est  déjà 
bien  longue  et  elle  s'enrichira  encore  en  raison  des 
facilités  que  présente  aux  tentatives  thérapeutiques 
une  affection  aussi  commune  que  le  chancre  mou. 
Ce  qu'il  faut  retenir  dans  tout  cela,  c'est  la  marche  iv 
suivre  dans  le  traitement,  quels  que  soient  les  agents 
qu'on  ait  choisis.  Nous  pouvons  l'indiquer  dans  les 
propositions  suivantes  : 

1°  Soins  minutieux  de  propreté,  asepsie  aussi  com- 
plète que  possible  aux  environs  du  chancre.  A  ce 
point  de  vue  les  bains  locaux  à  une  température  su- 
périeure à  40°,  -et  renouvelés  deux  fois  par  jour,  ren- 
dent les  plus  grands  services.  Ils  sonl  également 
très  précieux  pour  les  chancres  phagédéniques. 

2°  Après  le  bain  local,  attouchement  caustique, 
une  fois  par  jour  ou  seulement  ions  les  deux  ou 
trois  jours,  avec  le  chlorure  de  zinc,  nitrated'argeni, 
acide  phénique,  etc.  Ces  caustiques  interviendronl 
autant  de  fois  qu'il  sera  jugé  nécessaire  pour 
éteindre  la  virulence  du  chancre  et  le  transformer 
en  plaie  simple.  Dès  ([ne  ce  but  semble  atteint,  on 
cesse  de  cautériser.  Dans  l'intervalle  des  cau'érisa- 
tions  on  applique  despansements  antiseptiques  per- 
manents avec  les  jtoudres  ou  les  solulicms  faibles 
(iodoforme,  nitrate  d'argent,  i>ondre  zincée  au 
dixième,  etc.). 

3"  Ces  pansements  permanents  doivent  être  minu- 
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ticusemeni  fails  et  répélL's  chaque  fois  qu'une  souil- 
lure (lu  foyer  a  pu  se  produire  (urine,  etc.).  Ils  se- 
ront faits  jusqu'à  la  cicatrisation  complète. 

Il  faut  en  outre  conseiller  le  repos  :  éviter  les  con- 
tacts et  les  mouvements  qui  peuvent  déplacer  les 
pansements  et  amener  une  irritation  du  cliancre. 
Chez  les  sujets  affaiblis  il  faut  user  dès  le  déi)ut  de 
toutes  les  ressources  de  la  médication  tonique  : 
amers,  nourriture  substantielle,  café,  fer;  action 
des  grands  bains,  du  grand  air,  de  la  campagne,  du 
bord  de  la  mer,  etc. 

Destruction  prompte  de  la  virulence  par  les  cauté- 
risations, antisepsie,  repos  et  toniques  :  c'est  en  cela 
que  se  résume  le  traitement  du  cliancre  mou. 


CHAPITRE  lY 


Traitement  du  eliancre  mou  pliagédéiiîque 
et  de  lagangi-ène  des  organes  génitaux. 


Chancre  mou  phagcdénique.  —  Le  U'ailement  de 

cette  variété  de  chancre  ne  diffère  pas  de  celui  du 
chancre  mou  ordinaire.  On  ne  connaît  pas,  en  effet, 
d'agent  pathogène  spécial  pour  le  chancre  phagé- 
dénique.  L'extension  particulière  que  prend  le  pro- 
cessus ulcératif  peut  fort  bien  s'expliquer  par  l'ac- 
tion seule  du  bacille  du  chancre  mou.  Les  mauvaises 
conditions  locales,  associations  microbiennes,  mal- 
propreté, urine,  rétention  du  pus,  favorisent  la  pro- 
gression du  chancre.  Il  en  est  de  même  pour  les  mau- 
vaises conditions  générales,  alcoolisme,  scrofule, 
syphilis,  anémie,  cachexie,  etc..  ;  de  là  des  indica- 
tions importantes,  capitales,  dans  le  traitement  de 
ce  chancre. 

Traitement  local.  —  Le  chancre  phagédénique  n'é- 
tant pas  autre  chose  qu'un  chancre  mou  de  propor- 
tions plus  considérables  et  à  marche  envahissante, 
nous  n'avons  rien  à  ajouter  d'important  à  ce  que 
nous  avons  dit  à  propos  du  Irailement  du  chancre 
mou.  L'application  locale  des  hautes  températures, 
Jes  cautérisations,  la  l)alnéation,  l'asepsie  des  parties 
voisines  sont  de  règle,  ainsi  «lue  l'extrême  minutie 
dans  les  pansements.  Les  agents  d'antisepsie  sont  les 
mêmes,  iodoforme,  aristol,  tartrate  ferrico-potassiquc, 
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elc...  Nous  avons  signalé  à  propos  du  chancre  mou 
ceux  qui  conviennenL  le  mieux  contre  le  phagédé- 
nisme.  L'intervention  chirurgicale  au  moyen  dur«- 
cldfjé  a  été  proposée  :  il  ne  peut  être  appliqué  qu'à  la 
condition  d'être  l'ait  très  complètement  et  dans  des 
surlaces  peu  étendues;  encore  devra-t-ii  être  toujours 
suivi  de  l'application  d'un  caustique  énergique  des- 
tiné à  détruire  tout  ce  que  le  raclage  aurait  pu  épar- 
gner. Les  cautérisations  ignées  au  thermo-cautère  ou 
au  galvano-cautère  ne  sont  utiles  également  que 
pour  des  surfaces  limitées,  entourées  de  tissu  normal, 
par  exemple,  dans  les  ulcérations  récidivantes  qui 
se  font  parfois  dans  des  endroits  cicatrisés.  Si  la  cau- 
térisation épargne  un  point  atteint  par  le  processus 
chancreux,  elle  peut  favoriser  son  extension  au  mo- 
ment du  détachement  de  l'escarre. 

Le  repos,  l'immobilité  de  la  plaie  et  des  pansements 
ont  la  plus  grande  importance  dans  le  traitement. 
Enfin  le  traitement  tonique  utile  déjà  dans  le  chancre 
mou,  est  ici  d'une  nécessité  absolue.  Le  milieu  hos- 
pitalier est  nuisible  à  ces  malades  qui  guérissent 
parfois  rapidement  dès  qu'on  a  amélioré  les  condi- 
tions hygiéniques  dans  lesquelles  ils  vivent.  Je  puis 
citer  comme  exemple  instructif  l'observation  d'un 
malade  traité  à  l'hôpilal  du  Midi  pour  un  chancre 
phagédénique  qui  rongeait  peu  à  peu  le  gland  et  le 
prépuce.  Soigné  d'abord  pai'  un  de  mes  collègues,  le 
malade,  anémié  par  le  séjour  à  l'hôpital,  en  sortit 
non  guéri  après  trois  mois  de  séjour.  Il  rentrait  le 
2ii  avril  1892  et  l'on  constatait  rexisteiicc  d'un  second 
chancre  également  phagédénique  que  le  malade  s'é- 
tait inoculé  au-dessous  de  la  clavicule  gauche,  pro- 
ba])lemcnt  par  le  grattage.  Malgré  les  cautérisations, 
les  hains  chauds,  les  divers  pansements  antisep- 
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tiques  les  plus  minutieux,  lualgvé  le  traitement  lu- 
nique,  le  phagédénisme  résista.  Au  moment  où  l'on 
croyait  le  chancre  modifié  et  snrle  point  de  guérir, 
on  voyait  tout  à  coup  le  travail  ulcératif  reparaître 
Au  bout  de  -40  jours  je  conseillai  au  malade  de  retour- 
ner dans  son  pays.  11  fitmieux  :  après  quelques  jours 
passés  dans  sa  ville  natale,  il  se  rendit  au  bord  de  la 
mer.  Là,  il  prit  des  l)ains  en  continuant  tout  seul  et  de 
son  mieux  les  mêmes  pansements  qu'à  l'hôpital.  L'c- 
tat  général  tout  d'abord  s'améliora  très promptemeni  : 
en  quinze  jours  les  deux  chancres  phagédéniques 
sous-claviculaire  et  du  gland  étaient  complètement 
cicatrisés.  Il  revint  peu  de  temps  après  à  Paris  me 
l'aire  constater  la  gnérison  qui  se  maintenait  parfai- 
tement. L'action  fortifiante  de  l'air  et  des  bains  de 
mer  avait  en  quinze  jours  amené  une  guérison  que 
n'avaient  pu  obtenir  les  soins  locaux  les  plus  atten- 
tifs prolongés  pendant  des  mois  entiers. 

Gangrène  des  organes  génîlanx.  —  La  gangrène 

est  une  complication  assez  fréquente  du  chancre 
mou,  mais  elle  peut  se  présenter  aussi  dans  le  chancir 
syphilitiqne,  dans  les  phimosis  de  diverses  causes, 
dans  le  paraphimosis,  etc. 

Dans  le  traitement  de  la  gangrène  de  la  verge,  il 
faut,  en  premier  lieu,  supprimer  les  obstacles  méca- 
niques qui  gênent  la  circulation  locale.  S'il  y  a  un 
paraphimosis,  il  faut  le  réduire.  S'il  y  a  un  phimosis, 
il  faut  le  débrider  largement  sur  la  face  dorsale  du 
prépuce  et  mettre  le  gland  à  nu.  Cette  incision,  sur- 
tout dans  les  cas  de  phimosis  serré,  a  des  eiïets  im- 
médiats :la  douleur  cesse,  les  tissus  se  dégorgenl. 
très  rapidement  le  processus  gangreneux  se  limite. 

Quand  la  gangrène  dépasse  le  prépuce,  il  ne  suilit 
plus  de  débrider  celui-ci;  il  faut  faire  des  débride- 


GANGRÈNE  DES  ORC.ANES  GÉNITAUX  125 

iiienls  sur  les  parties  latérales  du  pénis.  Les  mou- 
chetures au  thermo-cautère  sont  alors  préférables 
aux  grandes  incisions  à  cause  du  danger  des  hé- 
morragies. Elles  seront  faites  sur  toute  la  surface 
des  tissus  atteints  par  le  spliacèle,  de  manière  à  per- 
mettre un  facile  écoulement  de  la  sérosité.  Toute  la 
partie  malade  sera  saupoudrée  d'iodoforme,  puis 
enveloppée  dans  des  compresses  de  mousseline  im- 
bibées d'une  solution  froide,  soit  boriquée  à  4/100, 
soit  phéniquée  à  1/100  ou  1 /oO.  Les  points  ulcérés 
sont  touchés  avec  la  solution  de  nitrate  d'argent  à 
1/20  ou  de  chlorure  de  zinc  à  1/10. 

Les  grands  bains  (Fournier)  et  les  bains  locaux 
dans  des  solutions  antiseptiques  sont  aussi  d'une 
grande  utilité.  Toutefois  les  pansements  humides  ne 
peuvent  pas  être  préconisés  d'une  manière  systéma- 
tique dans  la  gangrène.  Parfois  les  pansements  secs 
au  salol  ou  à  l'iodoformc  seront  employés  avec  plus 
de  succès. 

Au  moment  de  l'élimination  des  escarres,  il  faut 
être  prêt  à  porter  remède  aux  liémorragies  qui 
pourraient  survenir.  Enfin  il  faudra  diriger  la  répa- 
ration, régulariser  certains  lambeaux,  si  cela  est  né- 
cessaire, et  faciliter  le  rapprochement  des  tissus, 
quand  il  y  a  de  grandes  surfaces  dénudées  à  recou- 
vrir. Comme  on  l'a  souvent  fait  remarquer,  la  peau 
si  élastique  des  organes  génitaux  se  prête  à.  des  ré- 
parations qui  paraissent  impossibles  au  moment  de 
la  chute  des  escarres. 

Pendant  toute  ladurée  de  la  maladie,  il  est  indispen- 
sable de  recourir  à  la  médication  tonique  :  le  café,  la 
kola,  le  thé,lespotions  vinonses  ou  alcooliques,  le  sul- 
fate de  quinine  devront  êti-e  quotidiennement  pres- 
crits, suivant  Jes  indications  parti  culièresàcliaque  cas. 


CHAPITRE  V 


Xraîtement  clu  liubon  vénérien. 

Le  traitement  nhoriif  du  bubon  vénérien  réussit 
dans  un  assez  grand  nombre  de  cas,  surtout  dans  les 
cas  où  le  bubon  a  pour  cause  un  chancre  syphili- 
tique ou  la  blennorragie.  Nous  avons  vu  ainsi  plu- 
sieurs fois  des  collections  purulentes  arrivées  à  la 
fluctuation  se  terminer  par  induration  résolutive.  Le 
repos  absolu  au  lit  est  le  plus  sûr  agent  du  traite- 
ment. 11  faut  y  joindre  les  applications  froides  :  nous 
nous  contenions  pour  cela  de  compresses  de  mousse- 
line fréquemment  imbibées  d'eau  blanche.  Nous 
avons  moins  de  confiance  dans  les  badigeonnages 
iodés  et  dans  la  pommade  à  l'ichtyol  (10  p.  30)  fré- 
quemment employée.  11  faut  repousser  définitive- 
ment l'onction  mercurielle  qui  amène  trop  souvent 
des  érylhèmes  et  des  stomatites.  La  compression 
bien  faite  peut  être  parfois  essayée. 

Nous  ne  ferons  que  rappeler  que  l'on  a  proposé  de 
faire  d'emblée  l'extirpation  du  foyer  ganglionnaire, 
opération  qui  nous  parait  devoir  être  repoussée  ;  car, 
sans  parler  des  autres  raisons,  le  bubon  guérit  trop 
souvent  fort  bien  par  les  méthodes  ordinaires. 

11  est  à  peine  nécessaire  de  dire  que  les  soins 
préliminaires  de  l'antisepsie  de  la  région  doivent 
précéder  toute  inlervention  chirurgicale.  Avant 
tout,  il  convient  de  faire  prendre  au  malade  un 
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-1-aiul  bain  avec  savonnag-e.  Les  poils  de  la  région 
inguino-criu'ale  seront  rasés,  la  peau  sera  savonnée, 
lavée  à  l'eau  chaude,  à  l'alcool  ou  à  l'éther  et  finale- 
ment avec  la  solution  de  sublirné  à  1/1000. 

Une  méthode  intéressante» consiste  à  modifier  le 
foyer  purulent  par  des  injections  antiseptiques  :  on 
a  recommandé  notamment  pour  cela  le  camphre,  le 
sulfate  de  cuivre,  l'éther  iodoformé.  Welander  a 
étudié  dans  ce  but  diverses  préparations  mercurielles 
et  il  donne  la  préférence  au  benzoate  de  mercure  : 

Bonzoate  Hg. . . .  •   1  gr. 

Chlorure  de  sodium     0,S0 

Eau  distillée   100 

On  injecte  avec  les  précautions  antiseptiques  né- 
cessaires une  demi-seringue  ou  une  seringue  de 
Pravaz  de  cette  solution;  on  fait  ensuite  un  panse- 
ment légèrement  compressif.  Cette  injection  aug- 
mente d'abord  les  douleurs  et  l'infiammation  ;  il  se 
produit  une  fluctuation  qui  bientôt  se  résorbe.  La 
résolution  se  produit  en  sept  ou  dix  jours  (Lœlnik), 
même  avec  des  bubons  déjà  ramollis,  même  alors 
que  du  pus  s'était  écoulé  au  moment  de  la  piqûre. 
Sur  100  cas,  Welander  en  a  observé  78  favorables; 
le  traitement  a  échoué  dans  2îJ  cas;  dans  5  de  ces 
cas,  le  bubon  était  virulent.  Cet  auteur  croit  que  l'on 
a  toujours  avantage  à  tenter  les  injections  abortives, 
surtout  quand  la  peau  se  présente  encore  en  bon  état 
à  la  surface  du  bubon.  Lœtnik  a  traité  140  malades 
avec  cette  méthode  et  obtenu  la  résolution  dans 
122  cas.  Brousse  et  Bothézat,  Spielschka  ont  égale- 
ment expérimenté  ce  traitement.  Les  essais  faits 
dans  notre  service  par  Y'vinec  (1  i,  ([uoique  trop  peu 

fl)  Elude  sur  le  Irniteineiil  du  buhnu  rénrririi,  pnv  Ch.  Yvinkc. 
Tli.  de  Paris,  1893. 
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nomlireux,  sont  favorables  à  la  mélhode.  Nous 
ci'oyons  avec  lui  qu'on  peut  la  lenler  cha(iue  fois  que 
cela  est  possible  ;  elle  ue  cause  pas  de  gi-andes  dou- 
leurs au  i)aLienl  ;  dans  les  cas  où  elle  n'amène  pas  la 
guérison,  elle  ne  la  compromet  pas  et  ne  la  relardi' 
pas.  Kn  cas  d'insuccès,  on  pourra  toujours  avoir  re- 
cours à  la  ponction  avec  le  bistouri. 

11  faut  rapprocher  de  ce  traitement  les  injections 
d'éther  iodoforiné  qui  ont  aussi  procuré  des  succès 
[VerneuiljFontan,  Von  Eichstorff  (1),  Gamel  (2)  ]  On 
peut  en 'injecter  un  centimètre  cube  environ,  deux 
ou  trois  fois  par  semaine. 

Poiiciîou.  —  On  a  préconisé  d'abord  la  ponction 
capillaire  sans  aspiration  du  pus,  puis  la  ponction 
avec  aspiration  unique  ou  multiple  pratiquée  avec 
l'appareil  de  Dieulafoy  ou  de  Potain.  Après  avoir 
évacué  l'abcès,  Le  Pileur  (3)  pratique  l'introduction 
dans  le  trajet  de  l'aiguille  d'une  mèche  liliforme  re- 
nouvelée chaque  jour;  on  fait  une  compression  mé- 
thodique sur  le  foyer.  Si  celui-ci  paraît  virulent,  la 
mèche  est  imbibée  de  nitrate  d'argent  à  1/30  ou  l'on 
fait  même  une  instillation  argentique  dans  le  foyer. 
Cette  pratique  délicate  et  minutieuse  donne  de  bons 
résultats  et  peut  être  employée  surtout  quand  on 
lient  à  obtenir  une  guérison  sans  cicatrice  apparente. 

Le  procédé  de  Cordier  (4.)  se  rapproche  beaucoup 
du  précédent:  1"  dès  qu'il  va  o-dème,  petite  ponclum 

(1)  VoN  EicHSTORin--.  rrailemenl  ckx  bubons  parles  injec- 
lions  crélher  iodofonnc,  Th.'\eP-Aris,m^- 

(2)  Gamel.  Traitement  du  bubon  {Semaine  médicale,  :in- 

L^!1Î;lel:u.  Th.  de  Paris,  18V,,  cl  Annales  de  Dennal- 

'^S'coKDiER.  Sur  le  Uv.itcmenl  du  bubon  [Lyon  médical, 
p.  lOO,  1890). 
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ivec  un  bistouri  élroil;  on  fait  écouler  le  pus  sans 
r\ercev  de  pressions  ;  on  injecte  ensuite  dans  le 
huiion  un  centimètre  cube  de  nitrate  d'argent  à 
l  :")0:  pansement  occlusif  avec  iodol'orme.  Laguérison 
se  fait  souvent  avec  induration  en  deux  ou  trois  jours. 
-2"  Silasuppuration  est  plusavancée  on  fait  après  la 
ponction  une  première  injection  argentique  qu'on 
lait  écouler  avec  le  pus,  puis  une  deuxième  injection 
qu'on  laisse  dans  le  foyer.  Dès  le  lendemain,  suppu- 
ration abondante  qui  dure  deux  ou  trois  jours  et 
devient  séreuse.  La  guérison  se  produit  ensuite 
avec  la  résorption  de  la  sérosité  épanchée. 

Otis  (1)  recommande  de  laver  après  la  ponction  le 
loyer  ganglionnaire  avec  une  solution  de  sublimé  à 
1/1000.  Il  introduit  ensuite  h  l'aide  d'une  seringue 
(le  la  vaseline  iodoformée  liquéfiée  par  la  chaieur. 
Le  Jollec  a  fait  remarquer  justement  que  la  vaseline 
offre  le  grave  inconvénient  de  ne  pas  se  résorber 
dans  les  tissus. 

Enfin  Gamel  et  Lop  ont  recommandé  aussi  d'em- 
ployer pour  ces  pansements  sous-cutanés  le  phénol 
camphré  (acide  phénique  cristallisé,  10  grammes; 
camphre,  2.5  grammes  ;  mêlez  et  faites  tiédir  au 
bain-marie).  Cette  préparation  nous  a  paru  surtout 
utile  dans  le  traitement  des  bubons  avec  ulcérations 
atoniques  et  ti-ajets  tlstuleux. 

Comme  on  le  voit,  la  grande  incision  parallèle  au 
ligament  de  Poupart  est  justement  aijandonnée  par 
les  auteui-s.  La  petite  incision  ou  plutôt  la  ponction 
au  histouri  suffit  pour  le  plus  grand  nombre  des  cas  ; 
il  faut  la  faire  verticalement,  perpendiculaire  à  l'ar- 

(1)  Otis.  Traitement  des  bubons  suppuros  {Joiini.  of  cul. 
and  cjenil-ur  dés.,  vol  VI,  n"  'ô). 
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cade,  comme  l'onL  recommandé  Panas  et  Terrilhjn , 
on  peut  s'aider  au  besoin  du  stylet  pour  faciliter  la 
sortie  du  pus.  Plusieurs  auteurs"  recommandent  le 
lavage  du  foyer,  soit  au  sublimé,  soit  avec  de  l'eau 
pliéniquée  chaude  à  40°  ou  41"  [Aubert  (I),  Arnozan 
et  Vigneron  (2).]  Ce  lavage  peut  être  utile  pour  les 
grands  foyers  et  pour  les  bubons  chancreux,  mais  il 
n'est  pas  toujours  indispensable.  Après  avoir  évacué 
le  foyer,  nous  faisons  pendant  deux  ou  trois, jours 
des  pansements  occlusifs  avec  de  minces  lamelles 
d'ouate  imbibées  de  la  pâte  de  Socin  : 

Chlorure  de  zinc   I 

Oxyde  de  zinc   dO 

Aq.  dist   Q.  S. 

Ces  pansements  levés  tous  les  jours  permettent  l'é- 
coulement de  la  sérosité  purulente  :  dès  que  celle-ci 
diminue,  nous  faisons  un  pansement  iodoformé  etconi- 
pressif  avec  un  spica  ouaté  convenablement  serré. 
Nous  obtenons  ainsi  pour  un  grand  nombre  de  cas  des 
guérisons  rapides  avec  des  cicatrices  insignifiantes  (3' . 

Nous  serons  très  bref  sur  le  bubon  chancreux  don! 
le  traitement  ne  diffère  pas  de  celui  du  cliancre 
mou.  Les  divers  pansements  antiseptiques  et  les 
cautérisations  modificatrices  doivent  être  mis  en 
action  avec  énergie  dés  que  l'on  s'aperçoit  que  les 
bords  de  l'incision  prennent  l'apparence  ulcéreuse 
caractéristique.  La  prophylaxie  a  ici  un  rôle  impor- 
tant à  jouer  ;  car  les  travaux  de  Straus  ont  dé- 

(1)  AuiiEUT.  La  chaleur  et.  le  chancre  simple  {Lyo«  we'rf/ofl/. 
août  1883,  no  32.) 

(2)  Arnozan  et  Vigneron.  Traitement  du  chancre  mou  cl  du 
bubon  (Journ.  de  Méd.  de  Bordeaux). 

(3)  Balzkr  et  SouPLET.  Emploi  du  chlorure  do  zinc  dans  lo 
traitement  du  chancre  mou  et  du  bubon  {Biillclin  médirai, 
18'Jl). 
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montré  que  le  plus  grand  nombre  des  bubons  ne 
devient  chancreux  que  secondairement,  par  trans- 
port du  pus  du  chancre  au  bubon  incisé.  Il  faut  donc 
avant  tout  faire  despansements  qui  établissent  un  iso- 
lement rigoureuxtant  que  le  chancre  n'est  pas  guéri. 

Enfin  quand  les  malades  viennent  tardivement  se 
montrer,  quand  les  ganglions  infectés  sont  nombreux, 
desdécollements  se  produisentfacilement,  des  contre- 
ouvertures  avec  drainage  sont  nécessaires  ;  il  se  pro- 
duit des  listules,  les  bords  de  l'ulcère  se  recroque- 
villent et  la  peau  se  met  en  contact  avec  des  surfaces 
qui  bourgeonnent  mal.  Plusieurs  méthodes  doivent 
être  alors  employées  : 

1°  Faire  avec  les  ciseaux  ou  le  thermo-cautère  une 
ou  plusieurs  incisions  qui  découvrent  complètement 
le  fond  de  l'ulcère  que  l'on  peut  racler  ou  toucher  au 
thermo-cautère.  Si  la  peau  s'enroule,  si  elle  est  trop 
altérée  ou  trop  amincie  pour  pouvoir  participer  au 
travail  de  réparation,  il  faut  exciser  les  bords  de  l'ul- 
cère avec  les  ciseaux  ou  le  thermo-cautère.  On  panse 
ensuite  à  plat  avec  l'iodoforme. 

2" Dans  quelques  cas,  après  avoir  fait  cette  excision 
avec  les  ciseaux  et  pratiqué  un  vigoureux  raclage  du 
fond  de  l'ulcère,  on  peut  faire  des  points  de  suture  et 
obtenir  ainsi  une  rapide  guérison.  M.  Mermet  a  ob- 
tenu dans  notre  service  d'excellents  résultats  de 
cette  pratique  dans  plusieurs  cas  de  bubons  inter- 
minables (I  ). 

3"  Parfois,  enfin,  la  guérison  ne  peut  être  obtenue 
sans  l'énucléalion  des  ganglions  infectés,  opération 
chirurgicale  délicate  qui  peut  seule  mettre  fin  à  des 
suppurations  intarissables. 

(1)  Mermet.  Arch.  cleMécL,  1894: 
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CHAPITRE  PREMIER 

Xi'aîtement  g-énéral  «le  la  sypliilîs  :  Métlî- 
eation  spécifique. 

Le  Irailemenl  de  la  syphilis  ne  doit  pas  comporler 
seulemenl  le  Irailement  de  ses  manifestations,  c'est 
le  traitenientde  lainaladie  elle-même,  la  destruction 
ou  tout  au  moins  l'atténuation  de  sa  cause...  Il  faut 
que  le  malade  soit  mis  à  l'abri  des  dommages  que  la 
syphilis  peut  lui  causer,  à  lui-même  et  à  sa  descen- 
dance. C'est  là  vraiment  le  traitement  de  la  syphi- 
lis (1). 

Ces  citations  empruntées  à  notre  excellent  et 
savant  maître  dont  l'admirable  ouvrage  nous  a  servi 
de  guide,  nous  paraissent  contenir  la  solution  des 
nombreuses  questions  de  pratique  que  soulève  l'é- 
tude du  traitement  de  la  syphilis;  elles  peuvent  sei'vir 
de  base  à  la  conduite  du  médecin. 

Plus  s'étend  la  connaissance  de  la  syphilis  et  plus 
s'impose  dans  son  traitement  l'intervention  prolon- 
gée et  énergique  des  médicaments  spécifiques.  Nous 
sommes  loin  aujourd'hui  de  cette  singulière  opposi- 

(1)  A.  FouRNiER.  Trailemenl  de  la  Syphilis.  Paris,  1H93. 
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lion  au  Iraiiemcnl  de  la  syphilis  et  des  arguments 
avec  lesquels  on  prétendait  la  considérer  comme  étant 
une  maladie  réglée,  à  étapes  cycliques,  qu'il  fallait 
respecter.  Des  preuves  multipliées  ont  démontré  qu'il 
ne  suftisait  pas  de  tonilier  le  malade  et  de  soutenir 
ses  forces  pendant  l'évolution  des  manifestations  de 
la  maladie.  La  conviction  générale  aujourd'hui  est 
que  toutes  les  syphilis  doivent  être  traitées,  même 
celles  que  l'on  pourrait  qualifier  d'abortives.  Les 
sujets  non  infectés  ne  sont  nullement  à  l'abri  des  ac- 
cidents viscéraux  ou  tertiaires.  La  meilleure  preuve 
que  la  syphilis  est  en  eux  purement  latente,  c'est  que 
la  transmission  héréditaire  peut  s'effectuer  ainsi  en 
l'absence  de  toute  manifestation  de  la  maladie,  et 
cela  pendant  plusieurs  années  consécutives. 

Sans  nous  arrêter  davantage  à  l'examen  de  ces 
ciuestions,  nous  entrerons  immédiatementdansl'étude 

des  deux  médications  de  la  syphilis,  par  le  mercure 
et  l'iode 

Médication  siiceiRquc.  —  Nous  ne  ferons  que  rap- 
peler l'opposition  qui  a  été  faite  au  mercure,  non  seu- 
lement par  le  public,  mais  par  les  médecins.  Le  mer- 
cure a  été  représenté  à  certains  moments  comme 
étant  coupable  de  toutle  mal,  amenant  tous  les  acci- 
dents secondaires  et  tertiaires,  plus  redoutable  par 
conséquent  que  la  syphilis  elle-même.  Actuellement 
encore,  bien  que  le  mercure  ait  triomphé  de  tous  ces 
obstacles  et  que  les  progrès  irrésistibles  de  l'anti- 
sepsie aient  assuré  sa  victoire,  il  u'est  pas  rare  de 
voir  se  produire  contre  lui  des  attaques  plus  ou 
moins  directes  auxquelles  fait  immédiatement  écho 
la  crédulité  du  public. 

On  a  reproché  au  mercure  avant  tout  ses  elleis 
toxiques.  Certes  on  ne  peut  les  nier,  mais  comme  nous 
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le  montrerons  plus  loin,  ces  accidenls  peuvent  être 
l'acilemcnt  prévenus  et  déjoués  par  une  surveillance 
ultenlive  des  malades  et  des  ell'ets  de  la  médication. 

Le  reproche  tiré  de  l'insuflisance  des  effets  lliéra- 
peutiques  du  mercure  n'est  pas  plus  sérieux,  (;.)mme 
l'a  si  bien  montré  M.  Fournier.  Le  mercure  ne  réussit 
l^as  toujours,  mais  pour  quelle  maladie  a-t-on  trouvé 
un  médicament  infaillible?  Pendant  la  période  secon- 
daire les  insuccès  complets  du  mercure  sont  bien 
rares  comparés  au  nombre  considérable  de  cas  dans 
lesquels  ses  heureux  effets  atténuent  si  bien  la  gra- 
vité des  accidents  que  les  malades  d'abord  terrifiés  à 
l'annonce  de  leur  mal,  tombent  ensuite  trop  souvent 
dans  un  fâcheux  excès  de  confiance.  D'ailleurs  pour 
cette  période  comme  pour  la  période  tertiaire  bien 
souvent  le  médecin  peut  discerner  les  causes  de  l'échec 
delamédication.  Certaines  lésions  de  dégénérescence, 
de  ramollissement,  de  nécrose  des  tissus  échappent 
manifestement  à  l'action  des  spécifiques.  Il  en  est  de 
même  pour  les  scléroses  dont  l'organisation  est  trop 
avancée  et  encore,  en  ce  qui  les  concerne,  nous  avons 
la  conviction  que  les  efforts  thérapeutiques  souvent 
se  découragent  trop  facilement  (1).  D'une  manière 
générale  tous  les  processus  secondaires  ou  tertiaires 
dans  lesquels  intervient  l'oblitération  des  vaisseaux 
peuvent  à  un  moment  donné  échapper  aux  effets  du 
traitement  ou  au  moins  leur  présenter  une  grande 
résistance.  Enhn  dans  la  syphilis  comme  dans  toutes 
les  infections  il  y  a  des  cas  où  la  puissance  du  virus 
est  au-dessus  de  nos  moyens  de  traitement.  Le  mé- 
decin dans  ces  cas  doit  appeler  à  son  aide  non  seule- 
ment les  médicaments,  mais  tous  les  moyens  qui 

(1)  Fournier.  Les  a/feciions  pamsyphiliiiques.  Paris,  1894. 
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peuvonl  loailior  le  malade,  liydrnlhérapie.  clian- 
o-emcnL  de  climal,  etc.  Telle  niédicalion  spéci- 
lique  qui  échoue  radicaloiuenl  à  l'iiopital  ou  à  la 
ville  va  être  suivie  rapidemenl  d'heuveux  résultais  si 
le  malade  se  transporte  à  la  campagne  ou  au  i)ordde 
la  mer.  Le  traitement  de  là  syphilis  comprend  donc: 
1"  le  maniement  des  médicaments  spéciliques; 
'2"  l'emploi  des  médications  adjuvantes  et  de  toutes 
les  ressources  que  l'hygiène  peut  fournir  au  malade.,^ 


CHAPITRE  II 


Evolution  pliysiologique  clii  mercure 
clans  l'org.'anisme. 

I    —  ABSORPTION   DU  MERCLRE 

Voies  (le  pèncf ration.  —  Le  mercure  offre  à  l'absorp- 
lion  les  obstacles  que  présentent  la  plupart  des 
agents  antiseptiques  les  plus  actifs.  C'est  un  coagulant 
très  énergique,  et  qui  forme  facilement  avec  les  ma- 
tières organiques  des  combinaisons  qui  devront  se 
décomposer  ou  se  transformer  pour  que  le  mercure 
puisse  être  mis  en  circulation;  de  là  des  arrêts  iné- 
vitables dans  le  travail  de  l'absorption  et  de  l'élimi- 
nation. Les  voies  de  pénétration  sont  les  suivantes  : 

1°  Les  voies  respiratoires  :  l'extrême  volatilité  du 
mercure,  si  bien  démontrée  par  M.  Merget,  ne  per- 
met plus  de  mettre  en  doute  l'absorption  des  vapeurs 
mercurielles.  Le  métal  est  ainsi  absorbé  par  les  vé- 
sicules pulmonaires  à  l'état  de  nature. 

2"  La  surface  cutanée:  on  discute  encore  sur  la 
question  de  savoir  si  le  mercure  peut  être  absorbé 
par  la  peau  recouverte  d'un  épiderme  intact.  Il  est 
vraisemblable  que  le  mercure  ainsi  administré  est 
absorbé  surtout  par  les  voies  respiratoires.  La  peau 
ne  peut  intervenir  activement  dans  l'absorption  que 
dans  le  cas  d'altération  du  revêtement  épidermique. 

3°  La  voie  sous-cutanée,  que  le  mercure  soit  intro- 
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duit  par  une  injection,  soil  dans  l'hypodermo,  soil 
dans  le  muscle. 

A"  La  voie  digeslive  (estomac,  rectum). 
Â  chacune  de  ces  voies  d'introduction  correspond 
une  méthode  d'administration  du  mercure  dans  le 
traitement  de  la  syphilis.  Nous  étudierons  à  propos 
de  chacune  de  ces  méthodes  le  mode  de  pénétration 
du  mercure  dans  l'organisme,  mais  il  convient  d'étu- 
dier d'abord  d'une  manière  générale  sous  quelle 
forme  le  mercure  peut  être  absorbé  et  ce  qu'il  de- 
vient dans  l'économie  (1). 

Que  devient  le  mercure  après  son  introduction 
dans  l'organisme?  Hunter,  en  se  fondant  sur  l'iden- 
tité d'action  du  mercure,  quels  que  soient  la  prépa- 
ration et  son  mode  d'emploi,  avait  pensé  que  le  mer- 
cure devait  circuler  dans  le  sang  sous  une  forme  | 
toujours  identique.  On  discute  encore  aujourd'hui  la 
question  de  savoir  quelle  est  cette  forme  et  nous  nous 
trouvons  en  présence  de  deux  théories  principales  :  . 

1»  Théorie  dft  Miallie.  —  Le  mercure  existe  dans  le  j 
sang  à  Vètat  de  comUnaison  soluble.  D'après  Mialhe,  le 
mercure  se  combine  avec  les  chlorures  de  l'économie, 
et  c'est  à  l'état  de  Uchlonire  de  mercure  qu'il  pénètre 
et  se  maintient  dans  la  circulation. 

Cette  transformation  s'explique  facilement  pour  le 
tube  digestif  où  les  chlorures  sont  abondants  et  se  com- 
binent avec  le  mercure.  Elle  serait  produite  aussi  à  la 
surface  de  la  peau,  lorsque  le  mercure  pénètre  dans 
les  goulots  des  glandes  et  des  follicules  pileux  ;  il  arri- 
verait alors  à  se  transformer  enbichlorure  au  contact 
des  chlorures  contenus  dans  les  sécrétions  de  la  peau.  » 

(1)  Hallopeau.  Le  mercure,  Th.  d'agrég.,  1878.  -  Leidié, 
Mercure  et  ses  composés,  Th.  d'agrég.  1889.  -  Secousse,  Th. 
do  Bordeaux, 1893. 
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La  théorie  de  Miallie  a  été  adoptée  par  Voit,  Over- 
beck,  NoUinagel  et  Rossbach,  Furbringer,  Bucheim 
el  Oltingen,  Otto  Graham,  etc.,  qui  ont  expliqué  les 
phases  de  cette  transformation  du  mercure.  En  pré- 
sence des  chlorures  des  humours,  le  mercure  forme 
d'abord  du  bichlorure;  celui-ci,  agent  énergique  de 
coagulation,  mis  au  contact  de  l'albumine,  forme 
aussitôt  un  albuminate  de  mercure  insoluble,  mais 
pouvant  devenir  soluble  s'il  y  a  un  excès  d'albumine 
et  de  chlorure  de  sodium.  C'est  surtout  le  chlorure 
de  sodium  qui  faciliterait  la  pénétration  du  mercure 
dans  le  sang  où  il  circulerait  à  l'état  de  sel  double, 
(le  cMorodbummate  de  mercure  et  de  sodium^  faci- 
lement retenu  à  l'état  de  solution  par  l'excès  de  chlo- 
rure de  sodium  contenu  dans  le  sang.  Les  mêmes 
explications  s'appliquent  à  l'état  du  mercure  contenu 
dans  les  diverses  humeurs  de  l'économie,  et  notam- 
ment dans  l'urine  où  il  se  trouverait  à  l'état  de  chlo- 
rure double  (i). 

Pour  M.  Merget,  les  conclusions  de  Mialhe  et  des 
auteurs  que  nous  venons  de  citer  n'ont  jamais  été 
prouvées  :  ce  sont  là  d'ingénieuses  vues  de  l'esprit, 
et  non  des  faits  démontrés.  M.  Merget  a  résumé  dans 
deux  ouvrages  l'importante  série  de  ses  travaux  sur  ce 
sujet  et  ce  n'est  que  justice  de  donner  son  nom  à  la 
théorie  qu'il  oppose  à  celle  dontnous  venons  de  parler. 

2°  Théorie  de  Merget  (2).    —  Le  mercure  existe 

(1)  Dans  un  travail  l'ccent  que  nous  aurons  plusieurs  fois  oc- 
casion de  citer,  Winternitz  reconnaît  l'échec  de  toutes  les  ten- 
tatives faites  pour  reconnaître  sous  quelle  forme  le  mercure 
est  éliminé  dans  l'urine. 

(2)  Merget.  Action  toxique,  physiologique  et  thérapeutique 
des  vapeurs  mercurielles  (Th.  de  Bordeaux,  d888j.  — Mercure, 
un  vol.  Bordeaux,  1894.  —  Blarez,  Th.  de  Bordeaux,  1882,  n»  V6. 
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dans  le  sang  à  Vétat  de  nature^  à  Vètat  mèkdUque,  et 
non  à  Vètat  de  romUnaison  solutjle.  Celle  Ihôorie 
repose  sur  l'état  de  volatilisation  extrême  du  mer- 
cure et  sur  la  tension  considérable  de  ses  vapeurs, 
même  à  la  température  moyenne  de  l'atmosphère. 
En  cet  état  de  vapeur,  le  mercure  est  absorbé  direc- 
tement par  le  poumon  et  il  est  ainsi  absorbé  à  Télal 
de  nature.  Ces  faits  sont  incontestables  en  ce  qui 
concerne  le  mercure  absorbé  à  l'aide  de  la  méthode 
des  frictions  ou  par  les  diverses  méthodes  d'inhala- 
tion. 

L'absorption  se  passe  à  peu  près  de  la  même  ma- 
nière lorsqu'il  s'agit  des  autres  voies  de  pénétration 
de  mercure.  Par  exemple,  si  l'on  ingère,  ou  bien  si 
l'on  injecte  sous  la  peau  une  préparation  mercurielle 
soluble  ou  insoluble,  diverses  transformations  se 
formeront  suivant  la  nature  du  sel  ingéré  ou  injecté, 
mais  finalement  toujours  il  y  aura  réduction  de  ce 
sel  au  contact  de  la  matière  organique.  Le  mercure 
réduit  est  constitué  par  des  particules  d'une  très 
grande  finesse,  dont  la  volatilisation  est  précipitée  à 
la  fois  par  cet  état  d'extrême  division  et  par  la  tem- 
pérature relativement  élevée  du  corps  humain;  ainsi 
amené  à  l'état  de  vapeur,  le  mercure  passe  dans  les 
vaisseaux.  Toujours  à  l'état  de  vapeur  dans  le  sang, 
il  peut  sortir  des  vaisseaux  pour  diffuser  dans  les 
tissus.  M.  Merget  pense  que  là  aussi  le  mercure  ne 
subit  ni  modification  ni  combinaison  chimique  el 
conserve  intégralement  son  état  métallique.  S'il  est 
retenu  dans  les  tissus,  ce  n'est  pas  par  le  fait  des 
combinaisons  nouvelles,  mais  par  fixation  de  ses 
vapeurs  sur  le  protoplasma  cellulaire  qui  agit  en  les 
condensant  ;  elles  sont  mises  de  nouveau  en  liberté, 
dès  que  la  saturation  diminue. 
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A  l'état  de  vapeur,  dit  M-  Mei'sel,  le  mercure  cir- 
cule dans  les  vaisseaux  sans  altérer  ni  le  sérum,  ni 
les  globules.  Sous  forme  de  sel  dissous,  au  contraire, 
ii  ne  peut  exister  de  contact  avec  le  sang,  sans  qu'il 
se  produise  aussitôt  des  altérations  de  cette  humeur. 
Leschloralbuminates  et  les  oxydalbuminates  hydrar- 
gyro-alcalins  auxquels  les  mercuriaux  donnent  nais- 
sance dépouillent  les  globules  de  leur  hémoglobine. 
C'est  à  eux  que  sont  dues  les  altérations  profondes 
du  sang  dans  les  empoisonnements. 

C'est  aussi  à  l'état  de  vapeur  que  le  mercure  se 
trouve  dans  les  autres  humeurs  de  l'économie  ainsi 
que  dans  les  urines  où  il  n'existerait  pas  à  l'état  de 
dissolution,  contrairement  à  la  théorie  de  Mialhe.  Il 
serait  également  à  l'état  de  nature  dans  l'air  expiré 
par  les  sujets,  dans  les  matières  fécales,  etc. 

Les  effets  physiologiques  du  mercure  doivent  être 
attribués,  dit  M.  Merget,  à  l'action  du  métal  lui  même, 
et  non  pas  à  l'action  des  composés  albuminiques  so- 
lubles  auxquels  on  prétend  qu'il  donnerait  naissance. 
On  n'a  jamais  fourni  aucune  preuve  de  leur  présence 
ni  dans  le  sang,  ni  dans  un  liquide  quelconque  de 
l'économie. 

Le  mercure  s'accumule  partout  dans  les  tissus, 
mais  il  se  rencontre  surtout  dans  les  organes  d'éli- 
mination. C'est  dans  le  foie,  la  rate  et  dans  les  reins 
qu'il  est  principalement  abondant.  Il  s'accumule 
moins  dans  le  poumon,  le  cerveau  et  dans  les  autres 
tissus.  Dans  les  cas  d'empoisonnement,  il  se  fixe  aussi 
en  grande  quantité  dans  le  gros  intestin  qui  doit  être 
considéré  comme  une  voie  d'élimination  impor- 
tante pour  le  mei'cure.  En  somme,  le  mercure  a  une 
répartition  très  inégale  dans  l'économie  et  son  action 
thérapeutique  en  est  vraisemblablement  affaiblie. 


CHAPITRE  III 

II  —  ÉLIMINATION  IJU  MERCURE 


La  lenteur  de  l'élimiiialioa  du  mercure  semble 
avoir  élé  exagérée  par  les  auteurs.  Le  mercure  au- 
rait été  retrouvé  encore  après  des  délais  de  six,  huit, 
dix  et  même  quinze  années.  On  peut  concevoir  que 
des  particules  du  métal  fixées  dans  l'organisme  puis- 
sent être  de  temps  à  autre  mises  en  liberté  pendant 
longtemps.  Mais  l'élimination  régulière  qui  suit  une 
imprégnation  mercurielle  de  quelque  durée  se  ma- 
nifeste pendant  un  temps  beaucoup  plus  court.  Après 
un  traitement  mercuriel,  au  bout  de  trois  ou  quatre 
mois,  le  métal  n'est  plus  constaté  dans  l'urine  :  on 
peut  admettre  qu'après  quatre  ou  huit  mois,  l'élimi- 
nation est  complète.  Cela  peut  dépendre  de  la  lon- 
gueur du  traitement  suivi,  de  l'importance  des  doses, 
et  aussi  sans  doute  de  la  méthode  d'introduction  du 
mercure. 

Comme  on  le  voit,  la  fixation  du  mercure  dans 
l'organisme  est  remarqualile  et  nous  explique  la 
prolongation  de  ses  eÊFels  thérapeutiques  compares 
à  ceux  des  préparations  d'iode. 

Toutes  les  sécrétions  contribuent  k  l'élimination 
du  mercure.  Il  se  trouve  dans  l'urine,  la  salive,  le 
lait  la  bile,  les  matières  fécales.  Mais  c'est  surtout 
dans  l'urine  qu'il  importe  de  savoir  le  chercher  et 
de  pouvoir  suivre  son  élimination,  aûn  d'en  tirer  au- 
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laiil  que  possible  des  déductions  utiles  ù.  la  direction 
(lu  traitement  mercuriel. 

Ri'rlionhe  du  mercure  dtois  V nrine  (1).  —  Il  existe  de 
nombreuses  méthodes  pour  la  recherche  du  mercure 
dans  les  liquides  de  l'organisme  et  dans  l'urine  en 
particulier.  Nous  citerons  parmi  les  plus  connues 
celles  de  Schneider,  Mayer,  Ludwig,  Fnrbringer, 
Almen  et  Schillberg,  Merget,  Byasson,  Lehmann, 
Witz,  Brasse,  Winternitz  (2). 

Schneider,  en  1800,  montra  que  le  procédé  le  plus 
commode  et  le  plus  exact  pour  déceler  de  petites 
quantités  de  mercure  dans  un  liquide  consiste  à 
transformer  en  iodure  le  mercure  déposé  à  l'état 
métallique  sur  une  tige  de  métal.  Depuis  cette 
époque,  on  s'est  efforcé  surtout  de  trouver  des 
moyens  simples  et  commodes  pour  séparer  des  li- 
quides organiques  la  plus  grande  quantité  possible 
de  mercure.  Nous  décrirons  ici  la  méthode  de  Witz 
qui  nous  paraît  une  des  plus  rapides  et  dont  nous 
avons  pu  maintes  fois  apprécier  les  avantages  pra- 
tiques. Elle  comprend  trois  temps  :  1^  la  destruction 
des  matières  organiques;  52"  la  filtration  du  liquide  ; 
3"  la  transformation  du  mercure  en  biiodure. 

1.  Destruclioii  des  matières  organiques.  —  .jOO  c.  c. 
d'urine  acidulée  par  l'addition  de  10  c.  c.  d'acide 
chlorhydrique  pur  sont  chauffés  dans  un  ballon  jus- 
qu'à ébullition  avec  13  à  20  c.  c.  d'une  solution  sa- 
turée de  permanganate  de  potasse.  Dès  que  l'ébulli- 

(1,1  Balzer  et  Klumpke.  Do  l'élimination  du  mercure  par  les 
urines  pendant  et  après  le  traitement  mercuriel  (Revue  de  mé- 
decine, n"  4,  1888). 

(2)  VViN'TERNiTz.  Qantilative  Vcrsuchc  zuv  Lehre  iibcr  die 
Aufnahmc  und  Ausscheidung  dos  Quecksilbcrs  [Arch.  fi/r  ex- 
perhnent.  Palli.  und  l'harm.,  XXV  Bd.) 
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tion  est  alleinlc,  le  mélange  commence  à  se  décolorer 
et  pour  activer  la  décoloration,  on  peut  y  ajouter 
encore  un  peu  de  permanganate  de  potasse  (10  c.  c 
environ)  :  il  faut  arriver  jusqu'il  la  décoloration  com- 
plète du  liquide  et  pour  cela  faire  agir  l'ébullition  et 
les  doses  nécessaires  de  permanganate  de  potasse  et 
d'acide  chlorhydrique. 

2.  Filtration  du  liquide  dans  un  apiumil  spécial.  — j| 
L'urine  décolorée  est  versée  dans  un  entonnoir  au- 
quel on  a  préalablement  attaché,  au  moyen  d'un  tube 
de  caoutchouc,  un  tube  de  verre  de  0  m.  10  de  long 
sur  un  centimètre  et  demi  de  diamètre,  renfermant 
une  spirale  conique  en  til  de  cuivre  rouge,  avec 
23  tours  de  spire  et  1  centimètre  de  hauteur.  L'ex- 
Irémité  libre  du  tube  est  étirée  et  se  termine  par  un 
orifice  de  1  millimètre  de  diamètre.  Chaque  goutte 
d'urine  entre  donc  en  contact  avec  la  spirale  de 
cuivre  et  le  mercure  contenu  dans  l'urine  s'amal- 
game rapidement.  Quelquefois,  dès  la  première  til- 
Iration,  la  spirale  parait  argentée;  ordinairement,  d 
faut  tiltrer  deux  ou  trois  fois  avant  d'observer  cette  1 
modilication  de  la  spirale.  •  tl 

3.  Transformation  dit,  mercure  en  Uiodure.  —  La  spi- 
rale amalgamée  est  retirée  du  tube  mobile,  séchee 
avec  une  compresse  et  introduite  dans  un  petit  lub.- 
fermé  à  l'une  de  ses  extrémités  et  présentant  U  m.  04 
de  longueur  et  2,3  millimètres  de  diamètre.  A  1  cen- 
timètre de  distance  de  la  spirale  et  du  côté  ouvert  du 
Uibe  on  introduit  un  petit  cristal  d'iode.  On  chauno 
légèrement  le  bout  du  tube  renfermant  la  spirale  sur 
la  flamme  d'une  lampe  à  alcool.  Il  se  forme  entre  e 
cristal  d'iode  et  la  spirale  des  anneaux  rouges  de 
biiodure  de  mercure.  Suivant  la  quantité  d  iode  in- 
troduite dans  le  tube,  les  anneaux  sont  bruns,  rouge> 
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<»u  jaunes.  Si  l'on  chauffe  avec  boauc()U[)  de  pi-écau- 
lion  les  anneaux  l»i-uns,  l'iode  qu'ils  renrerinenL  se 
volatilise  el.  il  reste  des  anneaux  i-ouges  de  biiodnre. 
Les  aniu'aux  Jaunes  sont  rornu'S  pai"  une  conihi- 
tiaison  de  pi'otoiodure  el  de  hiiodiire;  ils  prennent 
naissance  quand  l'iode  n'est  pas  en  (|nantilé  suffi- 
sante pour  l'ornier  du  l)iiodnre;si  l'on  iuLroduil  aloi's 
un  petit  cristal  d'iode  el  si  l'on  chaull'e,  les  anneaux 
jaunes  se  transfornieid  l'acilenient  en  anneaux  rouges. 
Ces  derniers  sont  les  pins  caractéristiques.  En  cas 
de  doute,  on  peut  examiner  le  dépôt  au  microscope; 
les  cristaux  de  biiodnre  ont  la  forme  d'octaèdres 
carrés,  souvent  superposés  par  leurs  faces,  en  sorte 
qu'ils  représentent  des  fibres  dentées,  analogues  au 
chlorure  d'ammonium. 

Cette  méthode  de  Witz  est  d'une  grande  sensibi- 
lité. Micliaëlowsky  a  pu  déceler  0,U0DlJ4  HgCl-  dans 
500  et  même  dans  1000  centimètres  cubes  de  liquide. 
Le  même  auteur  s'est  demandé  si  la  netteté  et  la  lar- 
geur des  anneaux  de  biiodnre  ne  pourraient  pas 
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DU  l'anneau 

TITRE    DE    I.A  SOLUTION 
DE  HgCP 

Traces  de  Hg.  .  . 
rig    peu  abon- 

Anneau     linéau'c , 
souvent  incomplet 
Anneau  de  moins  de 

1  mm.  de  largeui' 
Anneau  de  1  mm. 

de  largeui' 
Anneau  de  3  mm. 

de  largeur 
Anneau  de  3,  S  et 

4  mm.  do  largeur 

0  mgr.  04  de  HgCl-  dans 

lUOO  ce.  d'eau. 
Omgr.  (i4dcHgCl^dans 

5Ù0  ce.  d'eau. 
Omgr.  06  de  HgCl- dans 

500  ce.  d'eau. 
Omgr.  24  de  HgCl- dans 

.'iOO  ce.  d'eau. 
0  mgr..') de  Hg  Cl- dans 

LiUO  ce.  d'eau. 

Hg  abondant. . . . 

Hg    très  abon- 
dant  

Hg  extrcnie'.iicnt 
abondant  

servir  à  établir  une  échelle  toute  approximative, 
mais  suffisante  pour  les  besoins  de  la  clinique  et 
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pouvant  fournir  des  donnri'S  iilili'S  sur  lu  niodt!  d'i'- 
liniinalion  du  mercure.  Par  des  expérienctes  rép(''l(''('.s 
avec  des  solutions  liirées  de  subliinr,  Micliaëlowsky 
et  Souchow  sont  arrivrs  ii  rlalilir  rrclndic  ci- 
dessus. 

Marche chTèlminitthii  ilu  incrnin'.  —  OncI  (|uc  soit 
le  mode  d'emploi,  le  mercure  f^cnéraiemcnt  apparaît 
dans  l'urine  dans  les  ^24  heures ([ui  snivcid  son  intro- 
duction dans  l'or^-anisme  :  Welanderdil  (juaprès 
l'administration  de  OU  centigrammes  de  calomel,  il 
découvrit  le  mercure  au  bout  de  ([uatre  heures  et  put 
le  retrouver  ensuite  pendant  18  jours.  Dans  des  re- 
cherches faites   dans  notre   service  de  Lourcine, 
M.  Beausse  a  constaté  avec  la  méthode  de  Wilz  (jue 
chez  les  malades  s(mmis  aux  injections  de  calomel, 
d'oxyde  jaune,  d'huile  f>rise,  le  mercure  est  éliminé 
avec  une  {-rande  rapidité.  Il  a  pu  en  lrouv(M-  des 
traces,  i-,  3  et  même  ï2  heures  après  la  première 
injectiond'huile  grise,  chezdes  maladesqui  n'avaient 
subi  jusque-là  aucun  traitement  mercuriel.  Après  3 
ou  k  jours,  la  quantité  éliminée  atteint  un  maximumj 
qu'elle  dépasse  peu.  Après  les  frictions,  M.  Beaussef 
avule  mercure  apparaître  au  bout  de 24  ou36heures. 
Entin,  avec  les  pilules  de  sublimé,  le  mercure  appa- 
raît encore  un  peu  plus  tard;  son  élimination  est 
moins  régulière  ;  mais  il  a  pu  constater  chez  quelques 
malades  que  le  mercure  était  éliminé  en  abondance 
par  l'urine. 

Quelques  observateurs  ont  suivi  la  courbe  de 
l'élimination  de  mercure  pendant  le  traitement  mer- 
curiel et  ont  établi  des  graphiques  qui  permettent 
«le  suivre  les  phases  de  cette  élimination.  De  l'en- 
semble de  ces  recherches  que  nous  ne  pouvons  que 
rappeler  ici,  il  résulte  que  pendant  le  traitement  la 
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ricliesse  des  urines  en  mercure  suil  une  progression 
ascendanteplus  ou  nioinsrapide  suivant  les  méllioch's 
employées.  Au  bout, de  1")  àio  jours  li'un  traitement 
régulier,  la  courbe  de  l'élimination  atteint  un  certain 
niveau  qu'elle  a  peu  de  tendance  à  dépasser  et  au- 
quel elle  se  maintient  même  penilanlun  certain  temps 
après  la  cessation  du  traitement.  D'après  les  tracés 
(le  Michaëlowsky,  la  courbe  atteint  son  summum  en 
moyenne  vers  le  vingtième  ou  vingt-cinquième  jour. 
D'après  Soucliow  et  Brasse,  elle  y  arrive  entre  le 
(juinzième  et  le  vingtième  avec  des  injections  sons- 
cnlanéesde  mercure  soluhle,  à  la  dose  moyenne  de  un 
centigramme  par  jour.  D'après  Souchow,  l'ascension 
est  moins  régulière  avec  les  injections  de  prépara- 
rations  insolubles  telles  que  le  calomel  ;  elle  se  fait 
en  quelque  sorte  par  bonds,  à  l'occasion  de  chaque 
injection.  Mais, comme  l'a  démontré  Welander,  l'éli- 
ini nation  dure  beaucoup  plus  longtemps,  ce  qui  peut 
tenir  à  l'absorption  graduelle  des  fractions  de  mer- 
cure réduit  qui  séjournent  à  l'état  de  réserve  dans 
les  foyers  d'injection.  Mictiaëlowsky  a  observé  que 
la  disparition  des  manifestations  de  la  syphilis  est  en 
raison  directe  de  l'activité  de  l'élimination  du  mer- 
cure ;  plus  les  urines  sont  riches  en  mercure,  plus 
le  trailement  montre  son  action.  De  même,  la  gingi- 
vite ou  les  manifestations  de  l'intoxication  mercurielle 
surviennent  plus  rapidement  par  l'emploi  des  prépa- 
rations avec  lesquelles  il  y  a  beaucoup  de  mercure 
éliminé. 

Quelque  soitle  mode  d'administration  du  mercure, 
lorsque  l'élimination  atteint  la  moyenne  maximum, 
la  courbe  forme  un  plateau  horizontal  qui  oscille 
très  peu  si  les  doses  de  mercure  sont  augmentées  et 
(pu  se  maintient  à  la  même  hauteur  pendant  uncer- 
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hiiii  nombre  de  Jours,  iiiêiiie  après  la  cessaliou  du 
Irailcmenl.  La  conslalarioii  de  ce  fait  démontre  tine 
l'ois  de  plus  la  réalité  de  l'accumulation  du  mercui'c 
dans  l'organisme  et  ellejustiiie  la  règle  établie  jiar 
l'empirisme  d(\  faire  des  cures  nnîrcurielles  inter- 
rompues de  manière  à  évitcîr  nue  saturation  dange- 
reuse. Tout  au  moins  à  partir  de  ce  moment,  il  faut 
surveiller  rigoureusement  le  malade  si  l'on  a  un  in- 
térêt majeur  à  continuer  la  médication. 

Après  le  trailenient,  la  courbe  d'élimination  du 
mercure  est  régulièrement  descendante  pour  les 
urines  et  Schuster  a  constaté  la  même  courbe  poni' 
l'élimination  consécutive  par  les  matières  fécales. 
D'après  Michaëlowsky,  le  sommet  de  la  courbe  coïn- 
cide avec  la  dernière  friction,  puis  la  courbe  descend 
d'une  manière  graduelle  et  continue.  Après  les  in- 
jections sous-cutanées,  comme  nous  l'avons  dit,  la 
courbe  se  maintient  pendant  quelque  temps  à  la 
même  hauteur  que  le  jour  delà  dernière  injection, 
puis  elle  s'abaisse  lentement  sans  interruption  ni 
oscillation.  Par  sa  longueur  la  ligne  de  descente 
montre  que  la  vitesse  de  l'élimination  est  beaucoup 
moins  grande  que  celle  de  l'absorption. 

MM.  Brasse  et  Wirtli  nous  paraissent  avoir  confir- 
mé les  données  que  nous  venons  d'exposer  à  l'aide 
d'une  méthode  par  laquelle  ils  ont  pu  obtenir  le  do- 
sage du  mercure  contenu  dans  l'urine.  Leui's 
recherches  ont  été  faites  sur  des  malades  Iraitéespai- 
M.  Martineau  parles  injections  de  peptone  mercu- 
rique  ammonique,  à  la  dose  de  7  milligr.  5  de  mer- 
cure par  jour.  «  La  somme  de  mercure  éliminé  pai' 
le  rein  et  les  glandes  salivaires  est  presque  nulle 
après  une  première  injection,  mais  va  croissant  de 
jour  en  jour  pour  atteindre  un  maximum  voisin  de 
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(i  inilligi-ammcs  vers  l;i  vinglième'  injection.  »  l.es 
dosages  onl.  nionlré  (jue  la  nioycMine  niaximiun  est. 
alleinLc  lorsque  l'urine  des  vingL-qualre  heures 
conlicnl  environ  A  milligrammes  de  mercure. 

Winternilz,  dont  le  procédé  par  pesées  parait,  aussi 
d'une  grande  exactitude,  a  obtenu  des  cliillVcs  un 
peu  inl'érieursàceux  de  Brasse,  Iroisuiilligramniesaii 
lieu  de  quatre.  Pour  lui  le  procédé  qui  donne  l'élimi- 
nation la  plus  active  en  dehors  de  toute  intoxication 
est  celui  des  injections;  l'ingestion  vient  ensuite  et 
les  frictions  n'arrivent  qu'en  troisième  ligne.  Avec 
elles  l'élimination  est  non  seulement  plus  faible,  mais 
aussi  beaucoup  moins  i  égulièrc. 

Pour  posséder  toutes  les  données  relatives  à  l'éli- 
ininationdu  mercurependantle  traitement  mercuriel, 
il  faudrait  savoir  aussi  ce  que  fournit  l'élimination 
parles  autres  excrétions  et  notamment  par  les  ma- 
tières fécales.  En  elTet,  les  recherches  faites  à  ce 
sujet  ont  fourni  des  résultats  dont  on  doit  se  souve- 
nir pour  le  traitement  de  l'intoxication  mercuriellc 
par  les  laxatifs  répétés;  mais  il  est  incontestable 
d'autre  part  que  l'examen  de  l'élimination  urinaire 
fournit  à  la  clinique  des  renseignements  sulTisanls 
pour  qu'on  puisse  bien  juger  ce  que  devient  le  mer- 
cure après  son  absorption. 

Peut-on  activer  l'élimination  du  mercure?  Il  a  été 
longtemps  admis  depuis  Natalis  Guillot  et  Melsens 
([ue  l'iodure  de  potassium  favorise  l'élimination  du 
mercure  soit  en  amenant  la  formation  d'un  iodure 
double  (Melsens),  soit  en  activantla  dénutrition  et  en 
mettant  ainsi  en  liberté  du  mercure  immobilisé 
dans  les  organes  (Gubler).  Cette  opinion,  combattue 
autrefoispar  Paschkiset  Vajda,  aété  encore  ébranlée; 
par  les  analyses  de  Michaëlowsky  et  de  Souchow  qui 
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|)('ntlaiil,  radniinislralioii  de  l'iodurc,  de;  polassiiiiii 
n'oiU  pas  observé  d'augincnlalion  dans  rélimiiialioii 
du  mercure  parles  urines.  On  a  eonleslé  Cf^alenient 
à  ce  point  tie  vuel'aclion  des  eaux  snlfureuses  (Olx-r- 
lander  . 

La  courbe  d'élimiiiaLion  par  l'urini;  peut  toulel'nis 
êire  iniluencée  par  certains  agents.  Stepanow  a  mon- 
tré par  l'analyse  des  urinc^s  àl'aide  d(>  la  métliodede 
Witz  que  les  bains  d'air  cliand  accélèrent  d'une  ma- 
nière surprenante  l'élimination  du  mercure.  Celle 
donnée  a  été  utilisée  pour  le  traitement  de  la  stonia- 
lilc  et  de  l'intoxication  aiguë  parle  mercure.  La  sa- 
livation diminue  très  notablement  après  un  ou  deux 
bains  d'air  chaud  suivis  de  transpiration  et  l'emploi 
régulier  des  bains  finit  par  l'arrêter  tout  à  fait. 

Nous  avons  cru  devoir  donner  un  aperçu  de  ces  re- 
cherches contemporaines  sur  l'élimination  du  merc  aie 
car  elles  nous  semblent  fournir  des  données  que  le 
médecinpeut  utiliserpourrég-ler  l'absorption  du  mer- 
cure. En  résumé,  l'absorption  est  rapide  et  la  courbe 
d'élimination  arrive  en  peu  de  jours  à  son  maximum 
(l'élévation,  surtout  lorsque  le  malade  est  traité  par 
les  injections.  Ce  maximum  est  atteint  en  moyenne 
vers  le  vingtième  ou  vingt-cinquième  jour,  fait  dont 
dunt  il  faut  d'autant  plus  tenir  compte  pour  la  durée 
des  cures  mercurielles  que  ce  maximum  se  maintient 
pendant  quelques  jours,  et  que  la  ligne  de  descente 
est  beaucoup  plus  longue  que  la  ligne  d'ascension. 
En  exposant  chaque  forme  de  traitement  mercuriel. 
nous  aurons  encore  l'occasion  de  revenir  sur  ces 
faits.  Nous  ferons  dès  à  présent  remarquer  qu'ils 
apportent  un  réel  appui  aux  données  fournies  par 
l'empirisme  et  qui  ont  servi  à  régler  jusqu'ici  l'ad- 
ministration du  mercure.  La  méthode  des  traitemenis 
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iaUH-millenlsel  successifs  formulée  par  M.  Fournier 
se  trouve  juslitiée  non  seulement  par  la  clinuiue. 
mais  par  l'élude  de  rélimination  physiologique  dn 
mercure. 

Certes  il  est  impossible  de  songer  à  apporter  dans 
la  mercurialisation  des  règles  précises  et  basées  sur 
l  oxauien  de  la  balance  qui  s'étai.lit  entre  l'apport  et 
l'élimination  du  mercure.  Les  inconnues  sont  d'ad- 
leurs  Irop  nombreuses;  nous  ne  savons  pas,  en  effet, 
ce  qui  est  régulièrement  absorbé,  ni  les  quantités  de 
mercure  fixées  dans  les  tissus,  ni  même  les  doses  to- 
tales qui  sont  éliminées  par  les  diverses  voies.  Néan- 
moins ces  données  approximatives  obtenues  sont 
déjà  précieuses  et  le  clinicien  doit  en  tenir  compte 
on  réglant  son  traitement.  Rien   ne  le  démontre 
mieux  que  les  cas  de  mort  publiés  dans  ces  dernières 
années  et  qui  ont  été  parfois  injustement  attribués 
à  la  méthode  d'introduction  du  mercure  par  la  voie 
sous-cutanée,  tandis  qu'ils  étaient  causés  réellement 
par  une  application  défectueuse  de  cette  méthode  et 
par  l'oubli  de  l'évolution  physiologique  du  mercure 
dans  l'économie.  Les  faits  suivants  ne  doivent  jamais 
être  oubliés  :  1"  L'absorption  du  mercure  est  rapide, 
comme  le  prouve  sa  prompte  apparition  dans  l'urine. 
-1°  L'élimination  du  mercure  par  les  diverses  voies 
est  lente  et  limitée.  3°  Par  conséquent,  une  grande 
partie  du  mercure  absorbé  s'accumule  dans  l'orga- 
nisme. Les  quantités  de  mercure  ainsi  tolérées  sont 
variables  suivant  chaque  individu;  si  de  nouveaux 
apports  dépassent  cette  tolérance  ou  même  si  elle  se 
trouve  rompue  par  des  causes  diverses,  l'intoxication 
commencera  à  se  manifester. 
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Kfiffets  «lu  mercure  «laiis^  le  Iraîteinent  de  la 

La  menace  toujours  suspendue  de  l'inloxicalion 
mercurielle  a  depuis  longLenips  préoccupé  les  clini- 
ciens qui  ont  cherché  sur  quelles  bases  il  fallait  ré- 
j^ler  l'administration  du  mercure.  Comment  so 
rendre  compte  de  l'aclion  du  mercure?  A  quel  mo- 
ment faut-il  cesser  de  le  donner?  Pour  répondre  ù 
ces  questions  it  faut  observer  à  la  l'ois  chez  le  ma- 
lade les  efï'ets  thérapeutiques  du  mercure,  ses  eilels 
toxiques  et  ses  effets  physiologiques. 

l'^  Effets  thérapeutiques.  —  Ils  nous  fournissent 
une  excellente  base  d'appréciation  pour  Juger  des 
elfets  du  mercure  sur  les  accidents  que  nous  pou- 
vons observer  cliniquement,  par  exemple,  les  syphi- 
lides.  Ils  sont  déjà  moins  nettement  saisis  pour  les 
manifestations  viscérales.  Mais  après  la  disparition 
des  accidents,  nous  ne  pouvons  plus  les  reconnaître 
pour  le  traitement  de  l'infection  générale  qui  per- 
siste et  qui  a  besoi'n  d'être  traitée,  ainsi  que  le  dé- 
montrent les  transmissions  héréditaires. 

2°  Effets  toxiques.  —  Certes  il  est  impossible  do 
continuer  la  médication  mercurielle,  lorsqu'on  voit 
apparaître  des  accidents  d'intoxication,  tels  que  la 
stomatite,  l'entéro-colite,  l'anémie,  etc.  Mais  il  ne 
faut  pas  oublier  que  bien  souvent  ces  accidents  sont 
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moins  causés  par  une  inloxicalion  réelle  que  par 
une  inlolérance  plus  ou  moins  passagère  el  due  au 
mauvais  élal  de  la  bouche,  des  voies  digesLivcs,  de 
la  nulriLion  géuérale,  elc...  Quelques  soins  Iiygié- 
niques,  une  simple  modiliealion  dans  la  manière  de 
prescrire  le  mercure  peuvent  le  rendre  parlaitemenl, 
lolcrable.  On  peut  dire  que  bien  souvent  ces  acci- 
dents ne  nous  donnent  (^ue  la  mesure  de  la  tolérance 
pour  le  mercure,  et  non  la  mesure  de  la  mercuriali 
salion  réelle  de  l'organisme. 

3°  Effets pliysioloijiques.  —  Parmi  ces  effets,  moditl- 
cations  du  sang,  sialorrhée  (sans  stomatite),  po- 
lyurie,  etc.,  aucun  n'est  assez  fidèle  et  d'une  obser- 
vation assez  facile  pour  nous  permettre  d'apprécier 
le  degré  de  saturation  de  l'organisme.  La  recherche 
du  mercure  dans  les  excrétions  et  principalement 
dans  les  urines,  et  le  dosage,  s'il  est  possible,  nous 
permettent  seuls  d'exercer  un  contrôle  un  peu  précis 
sur  la  mercurialisation  :  ce  contrôle  deviendra  de 
l)lus  en  plus  efficace  à  mesure  que  se  perfectionneront 
les  méthodes  de  recherche  du  mercure. 

En  somme,  dans  la  pratique  de  la  mercurialisation 
aiitisyphilitique,  le  médecin  doit  tenir  compte  de  tous 
ces  effets.  Chez  un  sujet  dont  les  fonctions  physio- 
logiques sont  normales,  il  se  règle  surtout  pour  ins- 
tituer la  médication  sur  la  connaissance  de  l'évolution 
générale  de  la  syphilis  :  c'est  elle  qui  doit  guider  le 
traitement.  Elle  nous  impose  deux  modes  de  mercu- 
rialisation distincts  :  1°  les  cures  instituées  contre 
des  manifestations  de  la  syphilis;  dans  ce  cas,  il  y  a 
quelquefois  nécessité  de  forcer  les  doses  et  de  pro- 
longer le  traitement  mercuriel,  au  risque  même 
d'arriver  jusqu'à  l'intolérance  ;  les  cures  instituées 
pour  le  traitementde l'infection,  sans  accidents  ma- 
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niTcsIcs;  il  csL  alors  (Ici  prescrire  des  .li-aito- 

iiicnls  iiilcrrompiis  el  de  coiukiirc  la  nicrciirialisa- 
lidii  (Ml  iLMianl  complc  non  sciilenienl  des  domiéf's 
(•linii[iirs  qui  sonl  les  plus  iinporLanles,  mais  aussi 
(le  loules  les  donuéos  piiysiologifiues  el  nolanniienl 
de  csllesqui  onl  Old  fournies  par  les  rechercli(;s  du 
inercui'e  dans  l'urine.  Dans  le  Lrailemenl  de  celle 
infeclion  latente,  il  faut  l'viter  tiuis  les  accidents  (|ue 
peut  occasionner  la  mercurialisation. 

Action  autisyphilitii|nc  du niercuPe.  — Les  pr(''l»ara- 
lions  mcrcurielles  tiennent  encore  aujourd'hui  le  pre- 
mier rans  parmi  les  agents  antiseptiques,  et  lesap|»li- 
calions  llu'rapeutiques  du  mercure  se  sont  multiplii'cs 
dans  un  grand  nombre  de  maladies.  C'est  vraisembla- 
hlemenl  à  titre  d'antiseptique  ([u'il  agitaussi  contre  la 
syphilis, enrendantle  terrain  impropreau  d(;'Yelo|q)i'- 
ment  de  l'agent pathogèneet  même  enagissani  dir(^c- 
leiuent  sur  lui.  A  l'exclusion  des aulresagents  d'auii- 
sejtsie,  il  exerce  donc,  ainsi  que  l'iode,  une  acli(Mi 
sp('cilique  sur  la  syphilis.  Il  combat  plus  ou  moins 
direclement  l'empoisonnement  syphilitique  el  il  esl 
plus  rationnel  d'expliquer  ainsi  son  rôle  ([ue  de 
l'ail ribuer  à  sou  action  physiologique  sur  les  di- 
verses fonctions  et  sur  la  nulrilion. 

N(nis  n'avons  pas  à  insister  sur  celte  opinion,  car  il 
esl  ('Vident  que  l'action  tUiminatrice  que  le  mercure 
exerce  sur  le  poison  en  activant  les  sécrétions  esl  iu- 
suftisante  à  nous  faire  comprendre  le  vrai  r(">le  du 
mercure.  Nous  n'avons  rien  à  dire  de  celte  action  sur 
la  sécrétion  siulorale,  et  de  même,  à  ce  point  de  vue, 
nous  n'avons  rien  à  dire  de  l'hypersécrétion  salivairc 
d'ailleurs  inconstante.  L'hypersécrétion  intestinale  si 
fréquemment  causée  parle  mercure  est  un  véritable 
accident  consécutif  à  l'irritation  du  tube  digestif  cl 
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(lu'il  faut  supi>i'im<H-  ou  modcu-or  auLaul,  que  pnssiblo: 
Lapolyui-ic  drUMMuint'c  pai- le  mercure,  nolanimcMl 
par  l'ailministraliou  du  calomcl,  a  élé  uUlisée  dans 
CCS  dernières  années  dans  le  traitement  des  hydropi- 
sies  et  des  alïectioas  du  cfcur.  Cette  polyurie  n'ap- 
partient pas  seulement  au  calomcl,  mais  à  toutes  les 
prcparalions  mercurielles,  quelque  soit  leur  mode 
d'introduction;  elle  est  déterminée,  par  exemple, 
aussi  bien  par  les  injections  de  sublimé  que  par  les 
injections  mercurielles  massives.  Mais  cette  po- 
iyui'ie  est  très  variable  dans  son  intensité  et  son  ac- 
lion  éliminatrice  du  poison  ne  peut  entrer  en  ligne 
de  compte  que  d'une  manière  secondaire.  Nous 
ajouterons  que  si  le  médecin  doit  tenir  compte  de 
cette  action  du  mercure  sur  les  sécrétions,  c'est  plu- 
lol  dans  les  affections  du  ca?ur  ou  du  foie  que  dans 
la  syphilis,  où  le  traitement  mercuriel  n'est  habituel- 
lement pas  prescrit  de  manière  à  pouvoir  obtenir 
régulièrement  ces  effets  diurétiques. 

Les  modifications  du  sang  présentent  un  grand  in- 
térêt. Chez  les  syphilitiques  le  mercure  donné  à 
doses  médicamenteuses  paraît  bien  souvent  agir 
comme  un  énergique  reconstituant;  Willebou- 
chewitch,  Keyes,  Galliard,  Schlesinger,  Martineau,  et 
plus  récemment  Birganski,  Conte,  Lévy,  Konried  et 
Ritter  ont  montré  que  le  nombre  des  globules  rouges 
augmente  pendant  le  traitement  mercuriel. 

L'hémogloliine  s'accroît  également.  Suivant  Sem- 
mola,  Galliot  et  Conte  (1),  l'examen  hémoscopique 
et  hémométrique  peut  servir  de  guide  pour  l'emploi 
du  mercure.  Si  l'hémoglobine  augmente,  l'indica- 


(1)  Co^rv..  Influence  des  injeclions  inlerstilielles  d'oxyde 
jniine  de  mercure  sur  le  sanr/  et  sa  richesse  en  hémoglobine 
dans  la  syphilis  [Th.  de  Bordeaux,  1890). 
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lion  de  Hg  persiste;  si  elle  diniinu(ï,  c'est  que  !(? 
mercure  agit  comme  toxique.  En  somme  le  mercure  a 
une  heureuse  induence  sur  h;  sang,  soit  qu'il  agissu 
directement  sur  lui,  soit  plutôt  parce  qu'il  relève  l'é- 
conomie en  neutralisant  rinfection  syphilitique,  l^ors- 
([u'il  se  produit  de  l'inloxleatiou  mercurielle,  il  y  a  au 
contraire  de  l'hypoglobulie,  avec  diminution  de  I'Ik'- 
moglobine,  de  lalibrine  et  de  laconsislance  du  cail- 
lot. On  a  voulu  expliquer  l'action  du  mercur(!  sur  la 
syphilis  par  cette  action  altérante  du  métal  portant  à 
la  fois  sur  le  sang  et  sur  le  virus.  Quoi  qu'il  en  soil, 
il  est  douteux  que  le  mercure  agisse  sur  la  syphilis 
en  provoquant  des  modifications  dans  la  constitution 
de  l'humeur  sanguine,  c'est  sa  présence  dans  l'éco- 
nomie qui  combat  et  atténue  l'infection.  Bien  souvent 
ses  effets  thérapeutiques  sont  en  raison  inverse  de 
l'intensité  de  ses  effets  physiologiques  :  s'il  arrive 
Jusqu'à  produire  l'anémie  mercurielle,  les  effets  thé- 
rapeutiques peuvent  être  à  peu  près  nuls  et  se  mani- 
festeront au  contraire  de  nouveau  si  l'on  combat 
cette  anémie  par  des  moyens  appropriés,  Ioniques, 
hydrothérapie,  séjour  à  la  campagne. 

En  résumé,  aujourd'hui  encore,  les  termes  appli- 
([ués  par  les  anciens  sont  encore  ceux  qui  convien- 
nent le  mieux  pour  expliquer  l'action  du  mercure 
dans  ia  syphilis  :  cette  action  avant  tout  est  antivi- 
rulente (Astruc)  ;  le  mercure  est  l'agent  antiseptique 
de  choix  vis-à-vis  de  celle  infection,  c'est  un  agent 
spécifique,  suivant  l'expression  consacrée.  Son  action 
préventive  estde  moindre  importance  ;  un  organisme 
mercurialisé  n'est  point  pour  cela  impropre  au  déve- 
loppement de  l'agent  de  la  syphilis  (Mauriac).  Pour- 
tant quelques  auteurs,  et  notamment  Kussmaul,  ont 
aflirmé  l'immunité  des  élanu'urs  de  glaces  (Mergel^. 


CHAPITRE  V 


Incon\'énîent8  tlu  ti-aîtement  merciirîel; 
moyens  tl'y  r-eméclîei*  et  pi*éca«itions  pré- 
ventives . 

Comme  tous  les  agents  très  énergiques  le  mercure 
peut  facilement  dépasser  le  but  théra^jeutique  et  pro- 
voquer des  accidents  d'intoxication.  Il  est  à  remar- 
quer pourtant  que  ces  accidents  s'observent  fréquem- 
ment chez  des  sujets  intolérants  pour  des  motifs  que 
l'on  peut  reconnaître.  On  peut  ainsi  s'opposer  dans 
une  large  mesure  aux  effets  fâcheux  du  mercure. 
Ces  inconvénients  sont  assez  nombreux,  mais  nous 
ne  nous  occuperons  que  de  ceux  qui  relèvent  direc- 
tement de  la  mercurialisation  dans  le  traitement  de 
la  syphilis. 

Stomatite  mercurielle.  —  Parmi  ces  accidents,  les 
plus  importants  ont  pour  siège  le  tube  digestif  et 
avant  tout  la  bouche.  Lastomatite  mercurielle  a  deux 
grandes  causes  :  1°  le  mercure  ;  2°  le  parasitisme 
buccal.  Quelques  auteurs,  notamment  M.  Galippe, 
font  jouer  le  principal  rôle  à  ces  derniers.  Leur  rôle 
est  capital  à  la  période  d'état  de  la  stomatite.  Mais 
nous  croyons  que  la  lésioninitiale  vient  du  mercure. 
Il  est  par  lui-même  un  agent  d'inflammation  et  il 
peut  agir  aussi  en  créant  un  état  dyscrasique  qui  af- 
faiblisse la  muqueuse  buccale.  En  modifiant  la  mu- 
queuse buccale  il  prépare  le  terrain  à  l'action  nocive 
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(les  parasites  dont  la  iinilli|)licali()ii  prend  des  i)ro- 
porlioiis  considérables.  Le  nuM-cure  semble  iinjjnis- 
sanl.  à  prodiiiiui  l'irritation  initiale!  dans  (:erlain(!s- 
conditions,  riiez  les  enfants  et  eliez  les  siijels  ('■dén- 
iés. Il  Tant,  pour  ([ue  la  stomatite  se  prodnis(\  (jue  le 
sujet  ait  des  dents  et  elle  se  développera  pins  l'aeile- 
nient  encore  si  ces  dents  ou  les  genciv(^ssoiden  mau- 
vais état.  Cette  double  condition  anat()mi(|ue  el  pa- 
thologique l'avorise  puissamment  le  développemen! 
des  lésions  d'origine  toxique;  elles  s'accroissent  ra- 
pidement chez  les  personnes  dont  la  bouche  est. 
avant  le  traitement,  le  siège  de  la  stomato-gingivite 
commune  d'origine  dentaire.  De  là  des  indications^ 
prophylactiques  et  lhérai»culiques  de  la  plus  grandes 
importance. 

Au  début  d'un  traitement  mercuriel,  le  médecim 
doit  l'aire  l'inspection  de  la  bouche  et  réclamer,  si 
cela  est  nécessaire,  l'i ntervention  du  dentiste  pour 
meltre  les  dents  en  bon  état,  faire  exécuter  les  plom- 
bages, aurihcations,  ablations  du  tartre,  extractions- 
de  chicots,  etc..  Il  recommande  une  hygiène  buc-- 
cale  rigoureuse,  rinçage  et  brossage  des  dénis  ma-| 
tin  et  soir  avec  le  savon,  avec  des  poudres  ou  des>| 
pâtes  dentifrices,  badigeonnage  des  gencives  avec  unn 
mélange  en  parties  égales  de  teinture  de  ratanhia  eM 
de  noix  de  galle,  nettoyage  complet  delà  bouchci 
après  chaque  repas  ;  emploi  fréquent  de  lavages  an- 
tiseptiques à  l'eau  boriquée  à  4  0/0  ou  phéniquée  àii 
1  0/0,  traitement  de  toutes  les  excoriations  l)uccales- 
<ni  linguales.  Le  tabac  est  évidemment  nuisible  ;  lou-- 
tefois,  il  peutètre  toléré  dans  une  mesure  convenable' 
(ui  ce  qui  concerne  la  médication  mercuvielle.  En  gé- 
néral, il  nous  a  semblé  nuisible  en  empêchant  la;', 
guérison  des  lésions  syphilitiques  de  la  bouche  on 
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Cil  provoquant  leur  apparition,  ])lutAt  qu'en  ame- 
nant le  développement  de  la  stomatite  inen-u- 
rielle(l). 

Si  la  stomatite  est  dé(;larée,  il  se  peut  qu'elle  soit 
léf^ère,  partielle,  et  dans  ce  eas  la  suppression  du 
Iraitemenl  mereuriel  Jointe  à  la  continuation  des 
soins  liygiéni(iues  sulTit  pour  ["arrêter.  Aussi  faut-il 
toujours  avoir  soin  de  prévenir  le  malade  de  la  pos- 
sibilité de  cet  accident  d(^  façon  qu'il  suspende 
lui-même  le  traitement  en  cas  de  stomatite  d'alai-me 
(Fournier). 

Si  la  stomatite  est  intense,  elle  exige  un  ensemble 
(1)  Formules  de  poudre  dentifrice  : 


Chlorate  de  potasse  en  poudre   20  gr. 

Salol   1 

ou 

Poudre  de  savon   20  gr. 

Chlorate  de  potasse   20 

8alol   2 

ou 

Acide  borique  pulvérisé   10  gr. 

Poudre  de  ratanhia   5 

l^oudre  de  quinquina   10 


On  peut  obtenir  aussi  d'excellents  dentifrices  en  ajoutant  à 
l'eau  de  Botot  ou  à  divers  alcoolats  antiseptiques,  soit  de 
l'acide  phénique  1/100,  soit  de  l'acide  Ihymique  0,25/100,  soit 
du  salol,  ou  de  l'acide  salicylique,  etc..  M.  Galippe  a  recom- 
mandé le  mélange  suivant  en  lavages  : 


Acide  benzoïque   3  gr. 

Acide  thymiquc   0,10  cent. 

Teinture  d'eucalyptus   10  gr. 

Eau   1000  gr. 

On  peut  prescrire  aussi  très  utilement  l'élixir  antiseptique  du 
Codex. 

Acide  phénique  cristallisé   5  gr. 

Teinture  d'iode   10 

Essence  de  citron   3 

Essence  de  menthe   5 

Alcool  à  60O   lOOO 
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de  prcsci'ipl.ioiis  <|ut^  nous  ih''Siiiiu,'1'()iis  di'  la  iiiaiiicri' 
suivante  : 

1°  Cessaliou  du  IrailcnienL  niercuriel  ;  Ijains  snll'ii- 
reiix,  principalenicnL  si  !(!  malade  a  élé  soumis  au\ 
l'iMcLions.  Bains  de  vapeur. 

2"  Soins  locaux.  :  nelloyagc  desd(!nLs  à  l'aide  d'uni' 
brosse  molle  ou  à  l'aide  de  lampons  de  colon  liydi'o- 
|diile  roulés  à  l'exlrémilé  d'um-  lij^c  d(! verre;  emploi 
fréquent  du  cure-denl. 

3"  En  cas  d'ulcérations  dentaires  de  la  joue  ou  de 
la  langue,  isolcmeid,  à  l'aide  de  tamponnels  de  colon 
hydrophile  imbibés  d'eau  boriquée  (ni  naphtolée,  ou 
deliquidesastringents,  solutions  de  lannin,  solutions 
faibles  d'acide  salicylique  ou  d'acide  Ihymique.  Ces 
tampons  sont  fréquemment  renouvelés.  Entre  la 
joue  et  les  dents  on  peut  aussi  placer  uiu-  mince 
lame  de  gutta-percha  (Le  Pileur). 

4"  Attouchements  des  surfaces  ulcérées  avec  une 
solution  d'acide  chromique  à  1/20  ou  bien  avec  la 
leinture  d'iode,  ou  bien  avec  une  solution  de  nitrah- 
d'argent  à  1/20  qui  convient  pour  les  ulcérations  pi'o- 
fondes.  M.  Tenneson  recommande  les  badigeonnages 
faits  avec  une  solution  d'acide  lactique  à  1/3,  trois 

fois  par  jour. 

3°  Badigeonnages  des  gencives  avec  des  solutions 
astringentes  (teinture  d'iode  mélangée  à  la  leinture 
de  noix  de  galle,  et  à  la  teinture  de  myrrhe,  en  parties 
égales).  On  doit  badigeonner  de  môme  les  surfaces  de 
la  bouche  où  se  sont  faits  des  dépôts  grisâtres  consti- 
tués par  d'énormes  accumulations  de  parasites  buc- 
caux. Les  solutions  alcooliques,  notamment  l'eau  de 
mélisse  étendue  d'eau,  rendent  des  services  pour  ces 
badigeonnages. 

Cf  Gargarismes  fréquents;  grandes  injections  d'eau 
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boriquée  ou  naphtolée  r(''|)t''l(''('s  |)liisi('urs  l'ois  dans  la 
joLii'nôe;  pulvérisalious  d'oaii  l)()i'i(iiK''i!  ou  pliéui- 
qiiée,  elc. 

7"  Laxatifs  répètes  tous  les  jours  ou  tous  les  doux 
jours,  lui  verre  d'eau  purgative  le  malin  ou  bien 
nue  cuillerée  d'huile  de  ricin.  On  peut  aussi  eni- 
|)li)yer  utilement  le  miel  soufré  à  la  fois  purgatif  et 
neutralisant  le  mercure  contenu  dans  les  voies diges- 
tives. 

S"  Alimenter  et  tonilicu'  le  malade.  On  peut  faire 
ulilenuMit  quelques  badigeonnagos  cocaïnés  pour  fa- 
ciliter la  déglutition.  Prescrire  les  aliments  liquides, 
les  purées  de  viande  ou  de  légumes,  etc.,  le  lait  à  la 
l'ois  utile  comme  aliment  et  comme  diurétique. 

y  Les  sudations,  les  bains  de  vapeur,  amènent  une 
sédalion  dans  les  symptômes  de  la  stomatite,  d'après 
l'observation  des  médecins  russes.  Mayençon  recom- 
mande les  injections  sous-cutanées  de  pilocarpine 
qui  activent  l'éliminatiou  du  mercure  par  l'urine,  la 
salive  et  la  sueur. 

10"  Combattre  l'abandon,  l'apathie  dans  laquelh; 
tond)enl  les  malades  atteints  de  stomatites  intenses; 
les  oljliger  à  se  lever,  à  s'occuper  des  soins  locaux  de; 
la  bouche,  à  prendre  l'air,  etc.  Dans  les  cas  graves,  la 
surveillance  doit  être  pour  ainsi  dire  continuelle,  car 
les  malades  affaissés  dans  une  sorte  de  torpeui- 
inlellecluelle  et  physique  cessent  de  se  soigner. 

Intolérance  gastrique  etinlestinale.  —  Les  symptômes 
d'intolérance  gastrique  s'observent  surtout  avec  le 
sublimé  ou  le  sirop  de  Gibert,  beaucoup  moins  avec 
les  préparations  insolubles  telles  que  le  proloiodurtî 
et  le  lannate.  Pour  les  éviter,  recommander  au  ma- 
lade d'absorber  toujours  le  médicament  au  moment 
des  repas.  En  cas  d'intolérance  trop  accusée,  renon- 
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CCI'  à  la  ini'dicalioii  par  ingcslion  pour  adopter  les 
iiijoclions. 

L'iiilolrraiicc  inlesliimli'  se  iiianifesU;  sous  dcuK 
formes  : 

1°  Effets  purgatifs  (juc  Tou  peut  coinhatirc  eu 
ajoutant  aux  pilules  de  l'oitimu  ou  bien  des  (jxtrails 
astringents,  ralanliia,  genliane,  etc.  Ces  effets  sont 
parfois  tellement  tenaces  (pi  il  faut  renoucer  à  la  uk'- 
(lication  par  ingestion,  car  ils  s'observent  avec  loidcs 
les  préparations  mercurielles. 

iùitéro-colile.  Il  s'agit  ici  d'uu  V('rilable  ])liéuo- 
mène  d'intoxication  devant  lequel  il  l'aut  toujours 
suspendre  au  plus  l(M  la  )n(''(licalion.  Tantôt  les  selles 
sont simplementdiari'li(M(|ues,  niais  quelquefois  elles 
sont  dysentériformes,  sanglaiiles,  avec  évacualiou de 
lambeaux  d(!  muqueuse  :  les  accidents  peuvent  (Mre 
assez  graves  pour  entraîner  la  mort.  Ils  peuvent  sur- 
venir avec  n'importe  quel  mode  de  mercurialisatioii. 
ingestion,  frictions  ou  injections,  loi-sqne  la  tolé- 
rance se  trouve  rompue.  Il  faut  essayer, dans  cescas. 
de  neutraliser  le  jioisou  dans  l'iuleslin  au  moyen  du 
miel  soufré  et  surtout  prescrire;  les  moyens  d'anli- 
sepsie  intestinale. 

Intolérance  rénale.  —  Il  est  certain  que  le  mercure 
peut  agir  défavorablement  sur  le  rein.  L'urine  con- 
tient de  l'albumine  dans  les  empoisonnements  aigus, 
par  le  sublimé  par  exemple.  Mais  il  est  non  moins 
certain  <iue  le  rein  sain  supporte  parfaitement  le 
mercure  donné  aux  doses  thérapeutiques.  Même  quand 
la  cure  est  très  énergique,  ce  n'est  généralement  pas 
par  le  rein  que  se  décèlent  les  phénomènes  d'intoxi- 
cation. Welander(l)  a  montré  que  le  traitement  nier- 

(1)  Welander.  Uebcralbuminuric  iind  cylindruric  durch  sy- 
philis und  quecksilbcr.  Nord.  med.  Arliiv.  Bd  XXIIl,  n"  2St. 
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curicl  t'iu'i'^iciiK'  (Idiinc  lieu  souvent  il  la  cylindru- 
rie,(|iiel(iiier<)isà  l'albuiiiiiuivie,  inaisces  pliénoinèncs 
rcssciil  iMi  même  U-mps  qu(^  le  Irailemenl  mei-euriel 
qui  les  a  causés,  el  ne  laisseni  aucune  prédisposition 
î\  une  rechute  de  néplirite  pour  l'avenir. 

Il  en  est  tout  autrement  si  les  i-eins  sont  malades. 
J'ai  vuàriiôpitalSaiut-Louis  unhomme  présenterune 
stomatite  des  plus  graves  après  avoir  pris  quatre  ou 
cinq  pilules  lie  proloiodure  d'il ydrarg-yre  de  .'icentigr., 
les  urines  par  négligence  n'avaient  pas  été  examinées 
el  elles  contenaient  une  énorme  quantité  d'albumine. 
Les  laits  de  ce  genre  sont  inévitables  en  pareille  cir- 
constance, car  la  principale  voie  d'élimination  se 
trouve  l'ei-mée  et  l'accumulation  du  mercure  devient 
rapidement  dangereuse  chez  desindividus  déjà  mal 
disposés  à  le  supporter.  Conclusion  :  Avant  toui 
traitement  mercuriel,  il  esl  iiidi.'ijmisaMe  de  faire  un 
bon  examen  des  urines,  et  d'y  rechercher  notamment 
l'existencede  l'albumine  etaussi  le  sucre,  sil'onesten 
présenced'un sujet  déjààgé, pouvantavoir  le  diabète  : 
bien  des  mécomptes  redoutables  sont  ainsi  évités. 

Nous  pourrions  en  dire  autant  pour  l'état  du  foie  et 
du  gros  intestin,  qui  doit  être  aussi  contrôlé  chez  les 
sujets  qui  tolèrent  mal  le  mercure.  On  diagnostique 
parfois  des  idiosyncrasies  là  où  l'intolérance estpar- 
failement  motivée  par  des  affections  de  ces  organes. 

latoléranre  dusydème  nerveux.  —  Ce  mode  d'intolé- 
rance n'a  pas  encore  été  beaucoup  étudié  en  ce  qui 
concerne  la  médication  mercurielle  dans  le  traite- 
ment de  la  syphilis.  Les  accidents  nerveux  dus  au 
mercure  ne  ressemblent  pas,  en  effet,  à  ceux  qui 
sont  dus  aux  intoxications  aiguës  ou  chroniques  : 
pas  d'encéphalopathie  avec  attaque  apoplectiforme, 
convulsions,  contracture,  etc.,  comme  on  l'observe 
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aux  mines tl'Aliiia<l(Mi  ;  pasde  tnMnhlcmeiiL  nicrcuriel 
comparable  àcc^Uii  cb's  inloxicalions  jjrorcssionncHcs. 
Ce  qu'on  observe  ordumircineid,  c'csl  un  élal  de  neu- 
rasthénie dans  lequel  il  est  dillicile  parfois  de  l'aire 
la  part  du  mercure  cl  de  la  syphilis.  Cet  élal  peut  né- 
cessiter la  cessaliou  du  traitement  mercuriel  si  l'on 
remarque  qu'il  se  produit  à  chaque  reprise  de  la  mé- 
dication. On  l'observera  le  plus  habituellcnienl  chez 
des  individus  qui  présentent  en  même  temps  des 
troubles  de  la  nutrilion.  Il  s'améliore  rapidement 
quand  le  mala<Ie(>st  envoyé  à  la  campagne  ou  au  bord 
de  la  mer. 

La  polynévrite  d'origine  mercurielle  est  mal  con- 
nue ;  Leyden  (1)  croit  avoir  observé  un  cas  de 
polynévrite  périphérique  simulant  une  alaxie  aigiii' 
et  qui  avait  suivi  une  cure  mercurielle  d'un  mois  par 
les  frictions. 

Intolérance  de  la  iiutrilion.  —  Comme  on  l'a  vu,  le 
traitement  mercuriel  produit  quelquefois  l'anémie  ;  il 
est  plus  rare,  aujourd'hui  du  moins,  que  cette  anémie 
aille  jusqu'à  produire  l'état  cachectique.  Je  n'ai  ob- 
servé une  véritable  cachexie  attribuable  au  mercure 
(lue  chez  une  seule  malade  observée  à  l'hôpital  de 
Lourcine.  Chez  cette  malade  atteinte  de  syphilide 
miliaire  rebelle,  le  traitement  mercuriel  commencé 
par  les  injections  de  calomel  amena  bientôt  un  état 
d'anémie  ciui  obligea  à  cesser  d'abord  les  injections, 
puis  l'administration  des  pilules.  L'anémie  diminua 

(1)  Leyden.  Uebcr  Polyncurilis  inoi-cur  {Deutsche  med.  Woch., 
n»  1893).  n  faul  cilor  aussi  los  failsde  polyncvril.-  observes 
pyv  lOHU  et  par  Engcl  {Praçier  medic.  Woc/i.  (8  .H  13  fç- 
vrifr  18941.  Dans  cps  cas  la  polynévrite  gucru,  sauf  dans  \c 
cas  do  Kélli  où  le  malade  sncconiha  à  une  paralysie  ascen- 
dante aiguë. 
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aussilôt,  mais  s'acccnlua  de  nouveau  chaque  fois  que 
l'on  voulut  repreudi-G  le  IrailemenL  mercuricl.  Au 
bout  de  quelque  temps  cette  anémie  s'accompagna 
d'une  réelle  dépression  des  forces  et  en  même  temps 
de  sueurs  très  abondantes  et  d'une  fétidité  insuppor- 
table. L'échec  du  traitement  prescrit  pour  relever  les 
forces  fut  complet.  Nous  réussîmes  alors  à  faire  entrer 
cette  malade  au  Vésinet  avec  le  diagnostic  d'anémie. 
A  peine  arrivée  à  la  campagne,  son  état  s'améliora; 
malheureusement  sa  voisine  de  salle  fit  remarquer 
l'éruption  qu'elle  portait  encore.  Elle  futaussitôt réin- 
tégrée à  l'hôpital  de  Lourcine,  après  un  séjour  de 
huit  jours  à  peine  à  la  campagne.  Ce  court  espace  de 
temps  avait  sulFi  pour  faire  cesser  les  sueurs  fétides 
et  améliorer  les  forces  à  un  tel  point  qu'à  son  retour 
elle  put  prendre  les  fonctions  d'infirmière  qu'elle  a 
gardées  pendant  longtemps  (1).  Je  cite  cet  exemple 
pour  montrer  l'heureuse  influence  que  peut  avoir  sur 
ces  anémies  un  simple  changement  de  séjour.  Tel 
malade  dont  la  nutrition  souffre  du  traitement  mer- 
curiel  le  supporte  très  facilement  et  en  bénéficie 
lorsqu'on  le  fait  profiter  en  môme  temps  des  res- 
sources de  la  médication  tonique  et  de  l'hygiène.  Le 
séjour  à  la  campagne,  le  bord  de  la  mer,  les  eaux  mi- 
nérales rendent  à  ce  point  de  vue  de  signalés  ser- 
vices. 

Lorsque  l'anémie  est  produite  par  la  syphilis,  le 
traitement  mercuriel  améliore  le  plus  souvent  d'une 
manière  prompte  l'état  du  malade.  Mais  les  causes 

(t)  L'asile  du  Vésinet  et  l'asile  de  Vinccnnns  ne  reçoivent  pas  les 
vénériens.  Le  fait  cité  montre  que  cette  exclusion  d'ailleurs  in- 
justifiable ne  devrait  pas  être  maintenue  :  l'hospitalisation  à  la 
campagne  rendrait  les  plus  grands  services  à  certains  syphili- 
tiques.   
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(raïuîinie  indépendanlo  de  la  syphilis  (1),  réclaiiKMit 
iiiK^  alUMilion  parliculière  de  la  pari  du  médecin; 
lorsqu'il  a  un  IraiLemenl  irief(mriel  ;i  insliluer  chez 
ces  malades,  il  doil  prélérer  le  Irailement  par  inj^es- 
lion  ou  les  injeclions  solubles. 

Diverses  maladies  générales,  nolammenl  laseijli- 
cémie  (Kauffmann),  le  cancer  (Langl,  la  malaria, 
conlre-indiquenl  aussi  l'emploi  des  médications  mer- 
curielles  très  actives.  Dans  un  cas  d'hémophilie,  Lanji; 
a  observé  la  produclion  d'ecchymoses  cutanées  et 
buccales  et  linalement  d'une  hémorragie  mortelle 
par  les  voies  urinaires.  Les  tuberculeux  supportent 
d'une  manière  très  inégale  le  traitement  mercuriel 
qui  chez  eux  ne  doit  jamais  être  intensif. 

TiitoUraiice  rulanèe.  —  Toutes  les  api)lications  ex- 
ternes du  mercure  (frictions,  fumigations,  bains, etc.)' 
peuvent  causer  des  éruptions  en  irritant  direcleinent 
la  peau.  La  friction  avec  l'onguent  napolitain  est  la 
cause  la  plus  fréquente  de  ces  hi/drarf/i/ries^  mais  la 
pommade  au  calomel,  le  bain  de  sublimé,  peuvent 
aussi  les  déterminer.  Le  mercure  cause  des  éruptions 
érythémateuses,  eczématiformcs,  parfois  des  der- 
miles  étendues,  très  intenses  et  même  dangereuses 
(hydrargyrie  maligne).  Le  développement  de  ces  ac- 
cidents, parfois  très  brusque,  oblige  non  seulement  à 
suspendre  la  médication,  mais  à  faire  disparaître  im- 
médiatement et  avec  le  plus  grand  soin  toutes  l^es 
traces  du  mercure  resté  à  la  surface  de  la  peau  (2), 

;i)  Il  faut  distinguer  avec  soin  lanémie  qui  peut  être  pro- 
duite par  le  mercure  et  celle  qui  dépend  de  la  syphilis  cl  ne 
nas  oublier  qu'on  a  publié  des  cas  danémie  pernicieuse  consé- 
cutive à  la  syphilis  (Klein);  les  malades  ont  parfois  même  suc- 
combé à  celte  anémie  que  lo  mercure  seul,  cnergiqucment 
administré,  peut  combattre. 

(2)  M.  Mauriac  a  récemment  publie  une  observation  en-. 
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Morel-Lavallée  a  appelé  raltonlion  sur  les  érup- 
tions causées  par  le  mercure  atliiiiiiistré  par  la  inédi- 
calion  interne  ou  sous-culauée.  Ces  éruptions  qui 
s'observent  habituellement  chez  des  sujets  idiosyn- 
crasiques,  sont  essentiellement  polymoi-phes,  érylhé- 
niateuses,  scarlatiniformes,  suivies  de  desquamation, 
simulant  parfois  la  dermatite  exfoliatrice.  Leur  réci- 
dive à  chaque  reprise  du  traitement  mercuriei  le 
contre-indique  parfois  d'une  manière  absolue  (l'our- 
nier).  Ces  cas  sont  très  rares. 

.\ucun  de  ces  accidents  d'intolérance  du  mercure 
dans  le  traitementde  la  syphilis  ne  peut  empêcher  le 
médecin  de  recourir  à  cet  agent.  Tous  ces  accidents 
peuvent  être  évités  le  plus  souvent  et  combattus,  s'ils 
se  présentent,  avec  succès.  Toutefois,  ils  nous  im- 
posent, comme  on  le  voit,  la  nécessité  d'examineravec 
soin  chez  nos  malades  l'état  des  principales  fonc- 
tions. En  résumé,  avant  tout  traitement  mercuriei, 
le  médecin  doit  prendre  les  précautions  suivantes  : 

r  Procéder  à  l'examen  de  la  boucha  et  prescrire 
les  précautions  indiquées  plus  haut; 

2°  Vérifier  l'état  des  fonctions  digeslives,  tie  la 
peau,  de  manière  à  savoir  quel  mode  de  mercuria- 
lisation  et  quelle  préparation  mercurielle  il  doit 
adopter; 

3"  Faire  l'examen  de  l'urine; 

4°  Examiner  avec  soin  l'état  de  la  nutrition,  l'état 
des  forces,  tenir  compte  à  ce  point  de  vue  de  l'âge, 
du  sexe,  de  l'état  de  grossesse,  des  autres  maladies 
ou  prédispositions  morbides  qui  peuvent  accom- 
pagner la  syphilis,  etc. 

i-if'use  d'hydrary;yri(;  cutanée  nerveuse  au  cours  d'uno  syphi- 
lidiA  papulcuse  généralisée,  laqui'llc  disparut  U'ès  i'apid(!inonl.  ;'i 
la  suite  do  l'éruption  mcrcurii'llo  {Gaz.  des  Hâp.  1892,  n"  91). 
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modes  d'administi-ation  du  mercure. 


MERCURIALISATION  TAI!    VOIlî  EXTERNE 


Dans  celle  mélliode  qui  compi'cnJ  qualre  procédés, 
le  mercure  n'est  employé  qu'en  applicalions  exter- 
nes. Les  procédés  sont  les  suivants  :  1°  les  bains  i 
mercuriels;  2°  les  l'umip;ations;  3°  les  frictions; 
A°  les  emplâtres  et  applications  externes  diverses. 

4°  Bains  mercuriels. 

La  formule  habituelle  des  bains  mercuriels  est  la 
suivante  : 

Richloi-urc  rig   j  aal0à20gr. 

ChlorhYdralo  d'ammoniaque   ) 

AlcooL   Q.S.pourfhss. 

pour  un  bain  de  200  litres  d'eau.  Pour  les  enfants, 
la  dose  de  bichlorure  est  de  2  à  i  grammes. 

Comme  méthode  de  mercurialisation  générale,  le 
bain  de  sublimé  est  insuffisant.  Il  rend  peu  de  ser- 
vices aux  adultes.  Pour  les  enfants  .son  action  est  plus 
nettement  accusée  et  il  peut  rendre  parfois  des  ser- 
vices, mais  son  action  est  encore  trop  souvent  infi- 
dèle. Cette  insufhsance  vient  de  ce  que  l'absorption 
par  la  peau  intacte  est  insigniliante  ou  même  nulle. 
S'il  y  a  du  mercure  absorbé  dans  ces  circonstances 
penciant  ou  après  le  bain,  ce  ne  peut  être  que  par 
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suite  de  la  réduction  du  sol  iiiercuricl  qui  se  dépose 
sur  la  peau  et  par  l'inhalalion  d(3  vapeurs  mercu- 
ricUes, 

Le  bain  mercuricl  est  surtout  utile  par  son  action 
lopique  dans  les  cas  de  syphilides  cutanées  et  surtout 
de  syphilides  des  muqueuses  de  l'anus  et  des  organes 
génitaux. 

Certains  malades  ne  peuvent  supporter  le  bain  de 
sublimé  dont  l'action  locale  est  parfois  irritante.  Si 
l'on  veut  faire  intervenir  ce  moyen,  il  faut  alors 
réduirelesdoses  à  la  moitié  ou  au  tiers  de  la  moyenne 
ordinaire.  Du  reste  ,  comme  moyen  topique,  le  grand 
bain  de  sublimé  n'a  pas  la  valeur  des  applications 
locales  de  solutions  de  sublimé  que  l'on  peut  faire  au 
moyen  de  compresses,  par  exemple,  dans  les  cas  de 
syphilides  suintantes  vulvaires,  anales,  interdigita- 
les, etc.  Ces  applications  de  compresses  doivent  être 
faites  avec  des  solutions  de  1/1000  à  1/3000  suivant 
la  susceptibilité  de  la  peau.  Ce  sont  de  véritables 
bains  locaux  continus  et  d'un  effet  adjuvant  parfois 
très  utile. 

Bains  mercuriels  électriques.  —  Dans  une  baignoire 
construite  d'une  façon  spéciale,  M.  Gaertner  fait 
préparer  un  bain  contenant  4  grammes  de  sublimé. 
Le  malade  se  place  dans  l'eau  et  dans  ces  conditions, 
avec  un  courant  de  120  àl40  milliampèresdurantun 
quart  d'heure  on  fait  pénétrer  dans  l'organisme  du 
sujet  une  quantité  appréciable  de  mercure  :  dans  les 
urines  on  a  pu  déceler  le  mercure  d'une  façon  mani- 
feste, les  sujets  en  observation  en  ont  éliminé  par 
cette  voie  plusieurs  milligrammes  en  24  heures.  Ce 
procédé, utilisable  en  thérapeutique,  auraitles  mêmes 
avantages  que  les  frictions  et  les  injections  sous-cu- 
tanées. Le  courant  passant  dans  la  solution  métallique 
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décompose  le  sul)liiné,  le  mêlai  se  trouve  enli-aîn»' 
dans  le  sens  du  couranL  et  se  rend  au  pôle  négatif.  Or, 
d'après  la  disposition  spéciale  de  la  baignoire,  le 
courant  passe  surtout  par  le  corps  de  l'homme  (pii 
fixe  le  mercure.  On  peut  se  demander  comme  pour 
le  bain  ordinaire  si  le  mercure  mis  en  liberic, 
volatilisé  en  grande  partie  à  la  température  du 
bain,  n'est  pas  absorbé  surfont  par  les  voies  res- 
piratoires. Quoi  qu'il  en  soit,  ce  mode  iiitéressaul 
de  mercuralisation  n'a  pas  encore  été  employé  assez 
fréquemment  pour  qu'on  puisse  juger  délinitivemenl 
de  son  efficacité.  Dans  les observalionscitées,  lesma- 
lades  ont  guéri  dans  un  espace  de  deux  à  quatre  se- 
maines, après  avoir  pris  10  à  25  bains.  L'intoxication 
mercurielle  peut  se  manifester  comme  dans  les  autres 
méthodes  de  traitement. 

S»  Fumigations  mcrcurîclles. 

La  méthode  des  fumigations  mercurielles  est  aujour 
d'hui  unpeuen  désuétude.  Cependant  de  tempsàautr 
les  fumigations  sont  encore  préconisées  par  divers  au 
teurs  (Langlebert,  Trousseau  et  Pidoux,  Baumstead 
Paschkis,  Langston,  Parker,  Horteloup,  etc.;» 

Le«  modusfaciendi»est  le  suivant:  On  peut  se  ser 
nir  de  la  boîte  à  fumigations  ou  bien  improviser  un 
appareil  spécial.  Le  plus  souvent  le  malade  s'assied 
sur  une  simple  chaise  basse,  sans  fond,  enveloppé 
jusqu'au  cou  dans  une  couverture  mouillée.  L'appareil 
à  fumigations  est  placé  sous  la  chaise;  on  peut  se 
servir  de  l'appareil  de  Langlebert  ou  simplement 
d'une  coupe  de  porcelaine  dans  laquelle  on  chauffe 
doucement  au  moyen  d'une  lampe  à  alcool  la  prépa- 
ration mercurielle.  Le  calomel,  le  cinabre,  le  protoio-. 
dure,  le  turbith  sont  employés  le  plus  fréquemment 
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à  la  dose  de  2  à  3  graiiiinos.  On  vaporise  en  même 
temps  do  l'eau.  Il  l'aul  que  la  i'iimiyalion  soil.  l'aile 
lentement  en  15  ou  20  minutes.  Le  malade  s'enve- 
loppe ensuite  de  la  couverture  et  se  couche  pendant 
une,  deux  ou  trois  heures  ;  il  se  lave  ensuite  tout  le 
corps  avec  soin. 

Ainsi  employées, les  fumigations  peuvontêtreutiles 
contre  les  syphilides  cutanées  et  muqueuses.  M.  Hoi"- 
leloup  prescrivait  une  fumigation  tous  les  deux  ou 
trois  jours.  lien  fallait  douze  à  quinze  pour  faire 
une  cure. 

C'est  là  une  méthode  peu  pratique,  avec  laquelle 
le  traitement  est  long  et  toujours  incertain  dans  ses 
effels. 

Il  faut  se  garder  d'imiter  la  pratique  des  anciens 
qui  recommandaient  au  malade  de  faire  quelques 
inhalations  de  vapeurs  mercurielles  pendant  la 
fumigation.  Il  en  est  résulté  quelquefois  de  graves 
inflammations  des  voies  respiratoires,  des  œdèmes 
pliaryngo-laryngés  très  rapides  et  redoutables,  des 
bronchites,  des  stomatites  intenses.  Il  faut  signaler 
aussi  dans  ce  cas  le  danger  de  l'absorption  trop  rapide 
de  très  grandes  quantités  de  mercure  à  l'étal  de 
vapeur,  car  les  voies  respiratoires  absorbent  le  mer- 
cure avec  une  grande  énergie  (Mergel).  M.  Dujardin- 
Beaumelz  qualilie  les  fumigations  du  nom  demélliode 
dermo-pulmonaire. 

Ace  point  de  vue,  il  faut  rejeter  aussi  les  méthodes 
de  fumigations  à  l'aide  papiers  lujdrar g ijriques^  de 
trocJiisgiies  formés  de  sels  mercuriels  et  que  l'on  peut 
brûler  dans  la  chambre  des  malades  qui  en  res- 
pirent les  vapeurs.  Ce  sont  des  moyens  d'une  efllca- 
cité  très  discutable  et  qui  peuvent  avoir  des  incon- 
vénients. 
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D'une  manière  j^énérale,  la  mélliode  des  fumif^a- 
lions  mérile  pen  d'èlre  recommandée  :  bornées  à  la 
peau,  les  fumigations  doivcnl  êlre  Irès  bien  faites  et  | 
donnent  des  résultats  incertains;  s'il  y  a  pénétration 
de  vapeurs  un  peu  trop  foi-te  dans  les  voies  aériennes, 
elles  sont  dangereuses. 

Il  existe  cependant  un  mode  de  fumigations  qui 
peut  rendre  des  services  sans  faire  courir  aucun 
danger.  C'est  la  fuwujaiinn  locale  qui  est  fréquem- 
ment employée  en  Angleterre  et  qui  est  utile  contre 
les  syphilides  muqueuses  des  organes  génitaux  ou 
contre  certaines  syphilides  suintantes.  Elle  se  fait  à 
l'aide  d'un  tube  de  verre  dti  'M)  centimètres  eflilé  ;i 
l'une  de  ses  extrémités,  et  qui  ])résente  vers  sa  partie 
moyenne  un  rentlement  annulaire  dans  lequel  on  in- 
troduit un  ou  deux  ceniigrammes  de  calomel.  L'autre 
extrémité  du  tube  est  mise  en  rapport  avec  une  poire 
de  caoutchouc  destinée  à  l'aire  passer  un  courantd'air 
dans  le  lube.  On  chauffe  le  renflement  au  moy(>n 
d'une  lampe  à  esprit  de  vin  el  avec  la  poire  de  caout- 
chouc on  projette  les  vapeurs  de  mercure  sur  la  lésion 
syphilitique.  Ce  procédé  peut  être  employé  non  seu- 
lementpour  des  syphilides  externes,  mais  aussi  pour 
des  syphilides  de  la  bouche  et  de  la  gorge,  à  la  con- 
dition que  le  malade  retienne  sa  respiration  pendant 
la  vaporisation  du  calomel.  Les  effets  curatifs  de 
celte  fumigation  locale  sont,  parait-il,  très  rapides. 
Nous  l'avons  employée  avec  succès,  mais  pas  assez 
souvent  encore  pour  pouvoir  bien  la  juger. 

;j°  Frictions  incpcnrielics. 

Cette  méthode  de  traitement  est  la  plus  ancienne  et 
a  donné  lieu,  comme  (ui  le  sait,  à  des  abus  terribles. 


FRICTIONS  Mb;RCURIELLES  l '-i 

Aujourd'hui  on  pcuUlii'c  que  ('"(isL  une  miHhode  sans 
danger,  mais  à  la  condilion  d'èlre  bien  pratiquée  et 
d'être  surveillée  autant  que  possible  par  le  médecin. 

Le  «  modusfaciendi  »  adonc.  uiieirès  grandeimpor- 
lanco.  Pour  bien  l'expliquer  nous  prendrons  comme 
exemple  la  friction  avec  la  préparation  le  plus  com- 
munément employée,  l'onguent  mercuriel  ilouble  : 
mercure,  axonge  benzoïnée,  en  parties  égales. 
Doses  :  pour  les  adultes,  la  dose  moyenne  est  de 
■1  à  4  grammes;  on  prescrit  rarement  des  frictions 
avec  6  et  8  grammes.  Pour  les  petits  enfants,  la 
dose  moyenne  est  de  1  gramme. 

Régions  :  Les  membres  supérieurs  et  inférieurs, 
les  lianes  (Fournier)  sont  les  régions  de  choix.  Les 
aisselles,  les  aines,  la  verge  et  le  scrotum  sont  à 
éviter  pour  un  grand  nombre  de  malades,  à  cause  de 
l'irritabilité  de  la  peau  de  ces  régions  :  on  peut  en 
dire  autant  de  la  plante  des  pieds. 

La  friction  est  faite  le  soir  de  préférence  ;  car  la 
chaleur  du  lit  semble  favoriser  l'absorption  du  mer- 
cure; dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  le  malade 
peut  fort  bien  la  faire  lui-même.  Après  la  friction,  on 
enveloppe  la  région  avec  une  bande  de  flanelle.  Le 
lendemain  le  malade  se  débarrasse  de  la  pommade 
par  un  bain  ou  un  grand  lavage  savonneux.  Suivant 
les  circonstances,  il  peut  enlever  la  pommade  le 
malin  ou  bien  la  garder  jusqu'au  soir,  et  la  faire  dis- 
paraître seulement  au  moment  de  faire  la  friction 
suivante. 

Il  y  a  deux  manières  de  faire  la  friction;  certains 
auteurs,  notamment  Furbringer,  veulent  que  l'on 
frictionne  réellement  la  peau  avec  la  paume  de  la 
main  nue  ou  enveloppée  d'une  peau  très  souple, 
jusqu'à  épuisement  complet  de  la  pommade.  D'autres 
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admelLenl  (]  uc  la  IVicLioii  n'est  pas  nécessairo  :  il 
suffit  d'étendre  convenablement  la  pommadi;  siip  i 
une  surface  assez  grande.  Welander  a  montré  ré-  • 
ceniment  par  les  résultats  favorables  de  l'observa- 
tion clinique  et  par  l'analyse  des  urines  que  réliuii- 
nation  du  mercure  est  aussi  active  avec  ce  procédé 
([u'avec  l'autre.  Nous  sommes  disposé  à.  admettre 
cette  opinion  en  nous  basant  sur  le  mode  d'action 
probable  des  frictions  niercurielles. 

Dans  la  pratique,  le  malade  peut  donc  le  premi(îr 
jour  étaler  la  pommade  en  couche  très  mince  à  l'aide 
d'une  spatule,  par  exemple,  sur  la  jambe  gauche 
qu'U  enveloppe  ensuite  dans  une  bande  de  flanelle. 
Le  second  jour,  après  avoir  bien  lavé  la  jambe,  il  re- 
commence la  même  opération  sur  la  cuisse  ou  sur  le 
flanc;  le  troisième  jour,  sur  le  membre  supérieur' 
les  jours  suivants,  il  agira  de  la  même  manière  su 
le  côté  droit.  Il  ménagera  ainsi  très  suffisamment 
l'irritabilité  de  la  peau. 

Direction  et  durée  de  la  cure  jmr  les  frictions.  —  Uii 
certain  nombre  de  frictions  constitue  une  cure. 
La  manière  d'instituer  les  cures  de  frictions  est  assez 
variable  suivant  les  auteurs,  mais  le  principe  est 
toujours  d'accorder  au  malade  un  intervalle  de  repos 
suffisant  entre  les  cures  pour  que  les  dangers  d'in- 
toxication soient  écartés.  M.  Fournier  prescrit  en 
tout  15  à  20  frictions  tous  les  deux  jours  avec 
•4  ou  8  grammes  de  pommade  mercurielle  ;  la  cure 
a  une  durée  moyenne  de  30  à  iO  jours  suivis  d'un  in- 
tervalle de  repos.  M.  Charcot  prescrit  une  friclion 
quotidienne  à  la  dose  de  i  grammes  pendant  15  (Ui 
20  jours,  puis  un  repos  d'égale  durée;  on  reprend 
ensuite  le  traitement  dans  les  mêmes  conditions 
dans  les  cas  de  syphilis  grave.  On  prescrit  encore  les 
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IVicUons  failcs  ])ondaut  Irois  jours  nu  sept. jours  avec 
un  intervalle  de  repos  égal,  en  tout  30  fri(;tions. 

Il  est  évident  que  les  cures  de  frictions  doivent 
être  d'autant  plus  courtes  (iiu'  les  trie!  ions  sont  ])lus 
rapproclu'es.  On  peuttrès  souvent  sans  inconvénients 
l'air»'  (juinze  frictions  quotidiennes  de  suite;  mais  si 
l'on  veut  l'aire  un  Iraitenientplus  long,  de  30  frictions, 
par  exemple,  il  conviendra  de  les  échelonner  dans 
un  intervalle  de  six  semaines. 

La  plupart  des  médecins  ont  abandonné  les  traite- 
ments adjuvants  prescrits  autrefois  et  notamment 
les  sudations,  la  diète  recommandée  par  Scliutzen- 
bergei'.  On  recommande  au  contraire  aujourd'hui 
les  Ioniques,  vin,  bière,  café,  nourriture  forli- 
fianle,  etc.,  pendant  le  traitement.  L'étatdela  bouche 
et  des  voies  digestives  est  surveillé  avec  soin. 

L'nngLienl  mercuriel  parait  être  réellement  la  pré- 
paration la  plus  active, dans  le  traitement  de  la 
syphilis.  On  lui  reproche  d'être  sale,  de  tro]) 
tacher  le  linge  et  les  vêtemenls,  d'être  trop  adhé- 
renl  à  la  peau.  C'est  pour  obvier  à  ces  inconvé- 
nients que  de  nombreux  auteurs  (Hebra,  Charcot, 
Oberlfinder,  Nega,  Schwimmer,  Schuster,  Spill- 
mann,  etc.)  ont  prescrit  de  préférence  des  savons 
mercuriels  dont  le  malade  se  débarrasse  plus  facile- 
ment par  le  lavage. 

On  prescrit  généralement  : 

Savon  neutre  à  la  glycérine   30 

Mercure   10  à  30 

On  a  essayé  depuis  longtemps  de  substituer  au 
mercui-e  dans  les  pommades  quelques-uns  de  ses 
sels.  La  pommade  de  Cirillo,  à  base  de  sublimé,  est 
irritante  et  abandonnée!  aujoni-d'liui.  Donovan  a  re- 
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commandé  l'oxyde  noir  de  niercuiM!  ii  10  pour  M) 
suif  de  mouLoa  ;  l'oléate  du  mercure  (Berkeley-llili) 
qui  semblait  devoir  convenir,  est  éf^alemenl  irrilaiil  . 
Le  calomel  réussit  mieux.  On  ])eut  prescrire  les 
pommades  suivantes  : 

1»  Calomel   10 

Huilo  d'olives   ïiO 

Axongo  ou  lanoline   10 

2°  Calomel   10 

Axonge  benzoïnée  ou  vaseline   '50 

Ou  bien  encore  : 


I 


3°  Calomel   10 

Savon  neutre   20  ou  30 

(Watraszuwski) 

Les  recherches  faites  sur  les  urines  ont  démontr.- 
que  le  mercure  est  très  bien  absorbé  et  passe  dans 
les  urines  en  abondance.  Ces  frictions  au  calomel  d 
notamment  au  savon  de  calomel  paraissent  donc 
convenir  parfaitement  à  la  clientèle  :  elles  constituent 
un  traitement  relativement  propre  que  le  malade 
n'est  plus  obligé  de  cacher  à  son  entourage.  Nous 
avons  pu  nous-même  vérifier  leur  efficacité  dans 
quelques  essais  faits  à  l'hôpital  du  Midi. 

On  peut  encore  préparer  des  glycérolés  à  base  do 
mercure  qui  sont  peu  irritants  pour  la  peau  (Monnet, 

Glycérolé  d'amidon   j  Ta  poids  égaux. 

Mercure  purifie   ' 

On  pourrait  obtenir  de  même  des  glycérolés  au 

calomel.  ^ 

Mécanisme  de  V absorption  de  Ilg       les  frictions . 
Deux  théories  sont  en  présence  :  1°  Pénétration  di- 
recte du  mercure  à  travers  la  peau,  à  l'état  soluble 
ou  bien  à  l'état  métallique.  Certains  auteurs  ont 
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admis  la  roniialion  de.  composés  mercuriels  solul)les 
dus  à  l'aflioii  des  corps  gras  de  l'ongnenL  mercui-iol 
ou  bien  des  produils  des  sécrétions  cutanées  :  il  y 
aurait  formation  de  l)ichlorure  de  mercure  au  con- 
tact du  cldorure  de  sodium  de  la  sueur.  Mialhe  qni 
a  surtout  ado]ité  cette  opinion  préconisait  logique- 
ment les  triclions  an  calomel  ou  luen  la  pommade 
au  snblimé  de  Cirillo. 

Pour  d'autres  auteurs  (Overbeck,  Zulzer,  Blom- 
berg,  etc.).  le  mercure  pénètre  directement  à  tra- 
vers l'épiderme  et  les  Ibllicules,  et  de  là  dans  lecho- 
rion  du  derme.  Cette  théorie  est  coml)attue  par  un 
grand  nombre  d'auteurs  (Bœrenspr  un  g,  flofTniann, 
Donders,  Neumann,  Auspitz,  Furbringer,  etc.).  Ana- 
tomiquement  cette  pénétration  directe  du  mercure 
aussi  divisé  que  possible  paraît  peu  admissible  et 
d'autre  part  ce  que  nous  savons  de  la  susceptibilité 
du  derme  à  l'égard  du  mercure  nous  fait  encore  dou- 
ter davantage  de  cette  pénétration  directe. 

Par  une  série  d'expériences,  M.  Merget  a  démontré 
que  le  mercure  ne  pénètre  pas  dans  la  peau  :  on.  ne 
le  retrouve  pas  dans  l'urine  si,  dans  l'expérience,  le 
sujet  ne  respire  que  l'air  apporté  du  dehors  pendant 
les  frictions.  Il  n'est  pas  démontré  non  plus  qu'il 
puisse  être  absorbé  sous  forme  de  composés  solubles 
formés  dans  les  glandes  de  la  peau  sous  l'influence 
de  chlorure  de  sodium  contenu  dans  les  sécrétions. 

2'  Pénétration  du  mercure  àl'élatde  vapeurs  par  la 
voie  de  l'inhalation  pulmonaire  :  A  la  température 
de  la  peau  le  mercure  émetdes  vapeurs  en  très  grande 
abondance,  principalement  lorsque  le  sujet  est  au 
lit.  Les  anciens  auteurs  connaissaient  bien  le  fait, 
car  ils  recommandaient  de  ne  fricdionner  ni  la  poi- 
Ij'ine  ni  le  ventre  pour  éviter  une  al)sorption  trop 
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rapidcdu  inorciire.  M.  Mer^MiLamonlré  quo  mômo  ii  la 
lempéralure  ordinaire  le  mercure  émel  des  vapeurs 
donl  on  peut  consLaLcr  l'absorption.  Le  mercure 
éleinl  dans  la  craie  et  répandu  sur  une  surface 
assez   grande   dans   une  cluvmlire    clos(!  répand 
assez  de  vapeurs  pour  qu'on  puisse  non  seulement 
les  retrouver  dans  l'air,  mais  c(jnstater  leur  absorp- 
tion par  l'analyse  de  l'urine.  Ces  constatations  sont 
indéniables  et  la  théorie  de  l'absorption  des  vapeurs 
mercurielles  par  l'inhalation  pulmonaire  au  cours 
des  frictions  est  appuyéesur  des  faits  d'une  certitude 
absolue  (Merget,  MuUer,  Rémond,  Welander)  ;  c'est 
aux  vapeurs  du  mercure  que  le  traitement  par  les 
frictions  doit  toute  sa  valeur  thérapeutique.  Mais  on 
conçoit  dès  lors  combien  l'action  de  ce  mode  de  trai- 
tement doit  être  sujette  à  variations  ;  Winternitz,  qui 
a  procédé  par  pesées,  constate  que  l'augmentation  du 
mercure  dans  les  urines  se  fait  beaucoup  plus  lente- 
ment que  dans  le  traitement  par  ingestion.  Comme 
nousl'avonsdit,danslesanalysosfaitesparM.Beausse 
dans  notre  service  à  l'hôpital  de  Lourcine,  le  mer- 
cure n'apparaissait  dans  l'urine  qu'au  bout  de  24  ou 
:m  heures,  mais  en  proportions  minuscules.  D'autre 
part  on  conçoit  que  cette  absorption  puisse  devenir 
trop  forte  si  le  hasard  favorise  la  volatilisation  du 
mercure,  et  si  le  revêtement  épidermique  altéré  per- 
met à  l'absorption  cutanée  de  se  faire. 

Indications  d  valeur  thèraimutique  des  frictions.  — 
Entre  les  mains  de  malades  persévérants  et  soigneux 
les  frictions  peuvent  être  une  méthode  de  traitement 
général  de  la  syphilis.  Certains  médecins  les  pres- 
crivent à  l'exclusion  de  toute  autre  méthode,  et, 
comme  nous  l'avons  vu,  les  pommades  et  les  savons 
au  calomel  peuvent  faciliter  cet  emploi  systématique. 
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Les  IVicLtons  envisagées  à  ce  pninl  de  vue  ont  le 
grand  avantage  de  ménager  les  voies  digeslives,  qui 
peuvent  être  réservées  pour  les  médications  adju- 
vantes, toniques,  Ter,  iodure  de  potassium,  etc.. 
C'est  une  des  bonnes  raisons  qui  les  l'ont  préférer 
comme  méthode  générale  de  traitement  dans  la 
syphilis  des  enfants. 

Mais  dans  la  syphilis  de  l'adulte  la  difficulté  de 
faire  un  traitement  secret  avec  les  frictions  les  fait 
souventrejeter  d'emblée.  En  somme,  les  frictions  sont 
surtout  à  conserver  pour  certaines  cures  énergiques 
dans  lesquelles  leur  emploi  est  souvent  combiné  avec 
celui  de  l'iodure  de  potassium.  La  syphilis  du  cer- 
veau et  de  la  moelle,  lasyphilis  de  l'œil  et  des  viscères, 
indiquent  principalement  les  cures  par  frictions  mer- 
curielles.  Elles  conviennent  donc  pour  certains  trai- 
tements de  courte  durée;  elles  sont  moins  pra- 
tiques pour  le  traitement  général.  Nous  devons 
entin  ajouter  qu'elles  présentent  un  certain  nombre 
d'inconvénients  sérieux. 

Même  dans  les  cas  graves  de  syphilis  oculaire  ou 
cérébrale,  nous  les  considérons  comme  inférieures 
aux  injections  comme  moyen  de  pénétration  rapide 
du  mercure.  En  pareil  cas  il  vaut  mieux  commencer 
le  traitement  mercuriel  par  quelques  injections  et 
donner  en  même  temps  les  frictions,  car  nous  som- 
mes toujours  dans  l'ignorance  du  moment  où  celles- 
ci  commencent  à  agir.  Il  se  peut,  comme  nous  l'avons 
constaté  par  l'analyse  des  urines  dans  plusieurs  cas, 
que  le  mercure  ne  soit  absorbé  lors  des  premières 
frictions  qu'à  des  doses  infinitésimales  :  il  va  là  une 
grosse  cause  d'infériorité  quand  il  est  urgent  d'agir 
vite. 

Un  défaut  plus  grand  encore,  c'est  l'absence  de 
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dosage,  défaut  qui  existe  aussi  bien  qu'à  un  moindre 
dop;ré  dans  la  méthode  de  mercurialisalion  par  in- 
gestion. Les  frictions  constituent,  si  Ton  peut  ainsi 
parler,  la  méthode  la  plus  massive  d'introduction  du 
mercure  dans  l'économie.  Lorsque  nous  faisons  une 
friction  quotidienne  à  la  dose  moyenne  de  2  à  \  gr., 
combien  sera-t-il  absorbé  de  mercure?  Nous  l'igno- 
rons absolument.   Ce  que  l'observation  a  appris, 
c'est  qu'il  a  suffi  parfois  d'une  seule  friction  pour 
amener  des  accidents  d'intoxication  de  la  plus  haule 
gravité,  et  même  la  mort;  dans  un  cas  de  mort  l'é- 
cemment  publié  par  Sakur,  les  accidents  furent  cau- 
sés par  une  seule  dose  d'onguent  gris  inférieure  a 
5  grammes. 

A  l'incertitude  du  dosage  correspond  logiquement 
l'incertitude  des  elTets.  Tantôt  les  frictions  semblent 
sans  action;  quelquefois  leurs  effets  deviennent 
promptement  trop  énergiques  et  obligent  à  suspendre 
leur  emploi  ;  quelquefois  aussi  elles  sont  bien  to- 
lérées pendant  quelque  temps,  puis  brusquement  elles 
causent  des  accidents  redoutables. 

En  raison  de  ces  soubresauts  violents  dans  leur 
action,  elles  donnent  fréquemment  lieu  à  la  stoma- 
tite d'une  manière  plus  ou  moins  intense.  La  duir- 
rhée  mercurielle  est  plus  rare.  M.  Fournier  signale 
aussi  une  courbature  musculaire  assez  fréquente  avec 
les  frictions.  11  fautajouter  àcelacertains  inconvénuMits 

inhérents  à  la  méthode  elle-même,  notammentla  pro- 
duction d'eczémas,  d'éruptions  hydrargyriques,  etc. 
Ces  accidents  sont  le  plus  souvent  une  contre-indica- 
tion formelle  à  l'emploi  des  frictions. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  le  reproche  de  malpro- 
preté que  l'on  fait  à  juste  litre  à  la  méthode  des  fric- 
tions par  l'onguent  napolitain.  Cet  inconvénient  est 
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alU'iuu'  gi-andeinonl,  comme  nous  l'avons  vu,  pai' 
remploi  clos  glycrrolés  eUles  savons  mercuriels  cl  par 
['emploi  des  iViclions  au  calomel.  Un  reproche  plus 
sérieux,  c'est  l'assiduité,  la  persévérance  exigées  par 
la  méthode  des  friclious.  Elle  preud  au  malade  beau- 
coup de  temps  et  se  trouve  à  cet  égard  en  opposition 
avec  la  négligence  Lien  connue  du  plus  grand  nombre 
des  syphilitiques. 

En  résumé,  à  l'hôpital  la  méthode  des  frictions  es! 
[tariaitement  applicable;  elle  a  même  le  grand  avan- 
tage d'imposer  le  traitement  aux  malades.  Pour  la 
ville,  on  peutaussi  la  choisir  comme  méthode  de  trai- 
tement général,  mais  seulement  si  l'on  soigne  des 
malades  attentifs  et  capables  de  surmonter  les  in- 
commodités de  la  méthode.  Nous  donnerons  comme 
exemple  la  formule  de  traitemeni  général  suivante 
qui  se  rapproche  notablement  de  celle  qui  a  été  re- 
commandée par  M.  Leioir  : 

1"""  année  :  frictions  pendant  15  à  20  jours  j)ar 
mois,  pendant  huit  mois; 

2'  année  :  frictions  pendant  15  jours  par  mois, 
I)endantcinq  ou  six  mois; 

3"  année  :  quatre  mois  de  frictions  pendant  15  jours 
par  mois  ; 

4'-  année  :  deux  à  quatre  mois  de  frictions,  pen- 
danlJo  jours  parmois,  ; 

•1"  Applications  diverses  dn  iiiercnre  à  la  surfaee 

de  la  peau. 

A  côté  des  frictions  et  agissant  probablement  de  la 
même  manière,  il  convient  de  placer  diverses  appli- 
cations du  mercure  telles  que  les  pommades,  les  em- 
plâtres, les  flanelles,  les  sachets,  elc. 

Pommades.  — Nous  avons  vu  le  mode  d'action  des 

MALADIES  VÉNÉRIENNES  11 
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pommades  à  propos  des  IricLions,  mais  ou  les  em- 
ploie encore  pour  Irailev  certaines  lésions  locales, 
soit  sous  la  forme  d'onguent  mercuriel,  soil  sous  la  ' 
forme  de  pommades  diverses  au  calomel,  à  l'oxyde 
jaune,  etc.  Le  chancre,  les  syphilides  cutanées,  etc., 
se  trouvent  bien  de  ces  applications  qui  agissent  à  la 
fois  par  l'absorption  générale  et  par  des  effets  locaux 
dont  on  ne  peut  constater  la  réalité. 

Emplâtres.  —  Dans  le  traitement  local  les  emplâtres 
mercuriels  rendent  les  plus  grands  services.  Nous 
citerons  tout  d'abord  le  classique  emplâtre  de  Yigo 
cum  mermrio  si  fréquemment  prescrit  par  les  syplii- 
ligraphes.  On  prescrit  aussi  les  deux  emplâtres  sui- 
vants : 

Minium   J'IU 

Cinabre  •  ^'-^^ 

Emplàtro  diachylou  

Cet  emplâtre  convient  surtout  dans  le  traitement 
dos  maladies  de  la  peau.  M.  Quinquaud  a  recom- 
mandé le  suivant  dans  le  traitement  de  la  syphilis  : 

Calomel   ] 

Emplâtre  de  diachylon   ^ 

Huile  de  ricin  

Mais  ces  emplâtres  ne  rendent  pas  seulement  des 
services  dans  le  traitement  local.  Appliqués  en  la- 
nières plus  ou  moins  étendues,  ce  sont  des  agents  de 
mercurialisation  générale  qui  ne  sont  pas  à  dédai- 
gner. Depuis  longtemps  l'emplâtre  de  \'igo  est  re- 
i-ouimandé  en  placards  étendus  dans  le  traitement  de 
la  syphilis  infantde.  M.  Quinquaud  a  recommande 
son  emplâtre  dans  le  même  but  dans  la  syphilis  de 
l'adulte;  on  en  découpe  des  morceaux  d'un  décimètre 
carré  qui  sont  appliqués  sur  la  peau  et  renouvelés 
tous  les  huit  jours.  Bien  que  moins  énergiques  que 
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les  frictions,  ces  iiioyens  d'aelidti  dans  quelques  cas 
ne  sont  pas  à  rcjelor.  Malgré  le  contact  iniimo  et 
l)rolongé  des  emplâtres  avee  la  surface  cutanée,  nous 
pensons  que,  comme  pour  les  frictions,  la  mercuriali- 
sation  générale  se  fait  surtout  dans  ces  cas  par  l'inha- 
lation des  vapeurs  métalliques  développées  par  la 
chaleur  du  corps. 

Flanelles  ■mercurielles.  —  En  conséquence  de  ses  opi- 
nions sur  l'absorption  du  mercure  par  les  voies  res- 
piratoires, M.  Merget  a  conseillé  l'application  externe 
de  flanelles  préparées  de  la  manière  suivante  :  La 
llanelle  est  immergée  d'abord  dans  un  bain  de  ni- 
trate acide  mercureux,  puis  dans  l'eau  ammoniacale  ; 
elle  est  ainsi  imbibée  de  mercure  réduit  dans  un  état 
de  division  extrême  qui  en  facilite  à  un  haut  degré  la 
volatilisation.  On  découpe  dans  la  flanelle  un  plas- 
tron de  vingt  à  vingt-cinq  centimètres  carrés  que  l'on 
porte  dans  la  journée  directement  appliqué  sur  la 
chemise  ou  bien  enveloppé  dans  un  sachet  d'étoffe 
très  mince.  Pendant  la  nuit  le  plastron  peut  être 
attaché  au  cou  ou  bien  être  placé  sous  le  drap  du 
traversin,  ou  sous  l'enveloppe  de  l'oreiller.  Ces  lla- 
nelles  sont  renouvelées  toutes  les  trois  semaines. 
M.  Merget  a  constaté  par  ce  moyen  d'inhalation  mer- 
curielle  le  rapide  passage  du  mercure  dans  l'urine  (1). 

(1)  Voici  le  procédé  employé  par  Merget  el  Caries  :  on  fail. 
bouillir  200  grammes  d'urine  avec  13  grammes  d'acide  azotique 
pendant  dix  minutes  environ,  on  décante  la  litiueur  après  re- 
froidissement dans  un  flacon,  et  on  .y  plonge  un  fil  de  cviivro 
aplati  au  marteau  etbiondécapé  ;  au  boutdc  36  heures,  on  le  lave, 
on  l'essuie  au  papier  Joseph,  on  le  recouvre  d'une  seule  épais- 
seur de  papier  à  cigarette  et  (inalomcnt  on  le  serre  au  moyen 
d'un  livre  dans  le  papier  réactif  au  nitrate  d'argent  ammoniacal. 
Le  mercure  amalgamé  avec  le  cuivre  laisse  au  contact  do  l'ar- 
gent une  trace  noire  au  contact  du  fil  aplati. 

Le  papier  réactif  se  prépare  de  la  manière  suivante  :  On  fait 


11  a  pu  \'\  Irouver  à  dos  doses  vclalivcinonl,  coiisidr- 
ral)los;  G,  8,  9  m dli grammes  par  joui-  représenlciil 
l'rli  mi  nation  quotidienne  du  mevenre  par  l'uriue  el 
les  leees.  L'absorption  serait  donc  au  moins  aussi 
active  qu'avec  les  frictions.  La  salivation  el  lastonia- 
lilc  apparaissent    parfois   rapidement.  L'alteiilion 
a  été  appelée  dans  ces  derniers  temps  [BorduT. 
Kivière,  Arnozau,  Caries,  Vicier,  Frézovds  sur 
col  intéressant  procédé  de  mercurialisation  et  I  on 
peut  espérer  que  des  observations  nouvelles  nous 
instruiront  plus  complètement  sur  sa  valeur.  Dès  à 
présent  le  médecin  doit  le  connaître  et  s'en  souvenir 
il  l'occasion. 

Sachets  niemirieïs.  —  knUeu  du  mercure  rédud  sur 
des  flanelles,  on  peut  aussi  employer  le  mercure  très 
linement  divisé,  par  exemple,  au  moyen  de  la  craie. 
Des  sachets  très  minces  remplis  de  cette  poiulre 
IKn.venl  être  placés,  comme  les  tlanelles,  au-devant  de 

la  poitrine. 

Ces  diverses  méthodes  d'inhalation  pulmonaire, 
destinées  à  suppléer  les  frictions,  ont  toutes  le  défaul 
,1,>  nous  laisser  daus  l'ignorance  du  dosage  du  mer- 
rure  absorbé.  Elles  ont  toujours  besoin  du  contrôle 
,1,.  la  recherche  du  mercure  dans  l'urme. 

une  solution  concntvc,.  d.  nUral.  d'a.g.nt  ;  on  y^^^^^;; 
l'ammoniaque  jusqu'à  cr  quM  ne  so  fovmo  plus  d.  piec  pU 
On  conserve  la  solution  dans  dos  flacons  noircis,  a  1  abii  cl. 
H  1^0  .    Pour  s'en  servir,  on  on  prend  quelques  gout  . 

l^wLd  sur  une  ^^^^^  '^'^  V^]^' .^^^^l^^J^; 
lUnes  transversales  avec  une  plume  d'oie.  On  fait  ensuite  sccuc 

,lans  l'obscurité  le  papier  ainsi  prépare. 
(1)  Frézouls.  Th.  de  Bordeaux,  ISOJ. 
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Mercunîalîsatîoii  |>ar  l'ingestion 
tlii  merciii'e. 


L'ingestion  stomacale  tUi  mercure  constilue  le 
in'>dede  traitement  qui  est  incontestablement  le  plus 
pratique.  C'est  aussi  le  plus  répandu  et  il  est  ins- 
titué à  l'aide  d'un  grand  nombre  de  préparations  (1). 
Nous  ne  passerons  en  revue  que  les  principales. 

Mercure.  —  A  l'étal  métallique  le  mercure  esl  très 
bien  toléré  parle  tube  digestif.  11  forme  la  base  des 
pilules  bleues,  des  pilules  de  Sédillot  et  de  Bellosle. 
La  dose  moyenne  est  de  10  centigrammes  par 
jour  en  pilules  de  3  ou  o  centigrammes.  Les  exci- 

I)  Richesse  en  mercure  des  diverses  préparations  : 

d'après  d'après 
BocqulUon  Fischer 


Bliodure   45.U0  %  44.1  % 

Pc]>tonate   ."il .  l.'j 

Succiniinide   63.30 

Lactate   01.10 

Bichlorure   12.7-1  73. s 

Calomel   84  00  85. 

Albumiaalc   10.20 

Tannatc   23.80 

Th.ymoIatP   41.89 

Saiicylale   îi'J  00 

Oxyde  vow^c   92.59  92.6 

l'hénalc   51.08 

Sulfure   86.2 

lodure   61.17 

Cyanure   79. 'Ui 
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pienls  employés  sont  la  craio  ou  k;  savon  avec  poudi'o 
de  sucre  de  iail  ou  de  réglisse.  Le  mercure  aujonr- 
d'hui  est  peu  prescrit  en  France,  mais  il  l'est  encore 
fréquemment  en  Angleterre  et  son  emploi  est  très 
logique. 

Calomel;  foii  emploi  à  doses  f radio iinées.  —  Le  |>r(i- 
tochlorure  do  mercure  ou  calomel  est  rarement  pres- 
crit dans  le  traitement  par  ingestion.  Cet  oubli  u'est 
pas  justifié,  car  la  transformation  facile  du  calomel 
en  présence  du  chlorure  de  sodium  est  fort  limitée, 
et  les  craintes  d'empoisonnement  toujours  émises  ii 
ce  sujet  sont  exagérées. 

Nous  avons  essayé  de  son  emploi  à  l'hôpital  de 
Lourcine  aux  doses  de  6  et  10  centigrammes  par  jour 
(M.  pilules.  Il  agit  comme  le  protoiodure,  mais  sans 
grande  supériorité.  Dans  certains  cas  où  il  est  né- 
cessaire d'agir  promptement,  on  le  prescrit  à  des 
doses  moyennes  de  10  à  15  centigrammes  par  jour, 
mais  fradionnèes  en  prises  d'un  centigramme.  Ce 
-  traitement,  très  actif,  est  peut-être  un  peu  trop  aban- 
donné aujourd'hui.  Les  oculistesy  ont  encore  souvent 
recours  dans  le  traitement  des  lésions  syphilitiques 
de  l'œil.  Dans  ces  conditions  on  le  pousse  quelquelois 
jusqu'à  la  salivation  que  l'on  considère  à  tort  coin.n.' 
un  indice  certain  de  saturation  mercurielle  sutïisante. 
Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  cette  salivation 
ordinairement  symptomatique  de  stomatite  mercu- 
rielle est  souvent  simplement  un  signe  d'intolérance. 
Quoi  qu'il  en soit,letraitementintensif  par  lemercnre 

à  doses  fractionnées  ne  doit  pas  être  oublie. 

Il  ne  peut  être  fait  que  sous  la  direction  du  mé- 
decin qui  surveillera  ses  effets  du  côté  de  la  bouche  et 
de  l'intestin.  Acet  égard  ce  traitement  pourrait  penl- 
êlre  se  fair..  avec  d'autres  agents  que  le  calomel.  j.ar 
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exemple,  avec  le  lannate  do  mercure  douL  raclloii 
irritaiiLe  sur  l'inLesLin  est  beaucoup  moins  accusée 
que  celle  du  calomel.  On  ne  devra  pas,  sauf  excep- 
tions bien  motivées,  faire  durer  ce  traitement  plus 
de  quatre  ou  cinq  jours;  dans  ce  cas,  la  recherche  du 
mercure  dans  l'urine  peut  être  utilement  faite.  L'a- 
vantage de  ce  traitement  y  doses  fractionnées  est  de 
frapper  un  coup  énergique  et  d'influencer  fortement 
l'infection  syphilitique  (1):  après  avoir  obtenu  rapi- 
dement un  certain  degré  de  mercurialisation,  on  re- 
vient aux  doses  plus  massives  prescrites  d'ordinaire 
et  dont  les  effets,  à  quantités  égales  pourtant,  sont 
bien  moins  accusés.  L'inconvénient  de  ce  traitement 
est  d'amener  parfois  rapidement  des  accidents  du 
côté  de  la  bouche  et  de  l'intestin,  accidents  fâcheux 
parce  qu'ils  peuvent  obliger  parfois  à  suspendre  com- 
plètement la  médication  mercurielle. 

Protoiodure  de  mercure  (Biett,  Ricord,  Fournier,  etc.). 
—  Ce  sel  de  mercure  est  employé  surtout  en  France  ; 
c'est  la  préparation  que  M.  Fournier  recommande  le 
plus  volontiers  tout  en  reconnaissant  qu'elle  pro- 
voque assez  fréquemment  la  diarrhée.  Le  protoiodurcî 
présente,  en  effet,  des  inconvénients  qui  peuvent  le 
faire  comparer  au  calomel,  bien  qu'il  soit  le  plus  sou- 
vent mieux  toléré  que  celui-ci.  C'est  une  préparation 
très  active  et  les  résultats  thérapeutiques  qu'ell(! 
donne  presque  toujours  justifient  son  emploi  et  su 
faveur.  Il  faut  prescrire  le  protoiodure  en  lui  asso- 
ciant des  extraits  astringents  et  de  l'extrait  d'opium. 

(1)  D'après  les  posées  de  Winlernilz,  le  calomel  à  doses  frac- 
tionnées, 10  à  15  cenligrammcs  par  jour,  donné  dans  e  but 
d'obtenir  la  polyurie  dans  un  cas  d'ascite,  a  fourni  promptc- 
incnt  dans  l'urine  des  quantités  élevées  de  mercure,  jusiiu';i 
0  0028  par  litre  {loc.  cit.). 
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Voici  une  l'orinule  habiliiellemenl  conseillée  : 

Protoiodurc  Hg   0,05  centigr. 

Extrait  d'opium     0,01  ou  0,02  ceiU. 

Conserve  de  roses   )  '«!■  ^-  poui" 

Poudre  de  réglisse   \  pilule. 

Nous  employons  aussi  Irès  souvenl  la  foi'niule  sui- 
vante dans  laquelle  nous  supprimons  l'extrait  d'o- 
pium : 

Protoiodurc  Hg   c^fiq  ceuligr. 

Extrait  de  ratanhia   I  aa  Q.   S.  pour 

Extrait  de  gentiane   )       une  pilule. 

La  dose  moyenne  pour  l'homme  adulte  est  de 
10  centigrammes  par  jour.  Les  doses  fortes  sont  de 
15  à  20  centigrammes.  Chez  les  sujets  anémiques, 
ou  peut  associer  dans  la  même  pilule  les  protoio- 
dures  de  mercure  et  de  fer. 

Tannate  de  mercure  (1).  —  Suivant  Petrini,  Casanow 
(de  Moscou)  a  le  premier  employé  le  tannale  de  mei-- 
eure  dans  le  traitement  de  la  syphilis.  Mais  c'est  à 
Lustgarten  que  l'on  doit  les  travaux  qui  ont  préparé 
l'introduction  détinitive  de  ce  sel  dans  la  thérapeu- 
tique. Le  reproche  fait  à  cette  préparation  d'être 
mal  définie  tombe  depuis  que  Gay  est  arrivé  à  ob- 
tenir un  produit  loujours  identique.  Par  sa  compo- 
sition, le  tannate  modère  autant  que  possible  l'ac- 
tion irritante  du  mercure  sur  le  tube  digestif.  11  est 
u  la  fois  bien  toléré  par  l'estomac  et  par  l'intestin. 
L<"s  doses  à.  prescrire  doivent  être  plus  fortes  que 
pour  le  protoiodurc,  parce  que  le  tannate  ne  conlient 
guère  que  50  %  de  mercure.  Il  faut  donc  considérer 
comme  moyenne  pour  l'adulte  la  dose  (1(>  15  centi- 
grammes par  jour;  on  a  pu  all(>r  assez  facilement 

(1)  AuDioiER.  Etude  sur  le  Innnnlc  de  mercure  dans  le  Irai- 
lemenl  de  la  syphilh  (.Th.  de  Paris,  1893). 
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jusqu'à  20  cl  30  conligrammes.  Mais  alors  il  i'aul 
exercer  une  aLlentive  surveillance  comme  pour  les 
autres  préparations.  11  est  à  remarquer  (|ue  ces  der- 
uières  sont  toujours  employées  concurremment  avec 
(les  extraits  astringents  destinés  à  les  faire  mieux  to- 
lérer. Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'une  combinaison 
directe  du  tannin  avec  le  mercure  donne  à  ce  poini 
de  vije  de  bons  résultats,  d'autant  plus  que  l'on  peut 
toujours  formuler  avec  le  tannate  les  mêmes  exci- 
l)ients  qu'avec  les  autres  sels  mercuriels.  Il  n'est  pas 
toujours  nécessaire  d'y  ajouter  de  l'opium  comme 
ou  le  fait  pour  ceux-ci. 
[.ustgarten,Kaposi  emploient  les  formules  suivantes: 

Tannate  Hg   0,10  ccntigr. 

Tannin   0,05 

Sucre  fie  lait   Oj'iO  pour  1  ca- 

chet. 

(Jn  donne  un  ou  deux,  plus  rarement  trois  cachets 
par  jour. 

Nous  prescrivons  liabituellement  la  formule  sui- 
vnnle  : 

Tannate  Hg   0,03  à  0,10  cent. 

Extrait  de  ratanhia   /  ~  „  g 

lîxtrait  de  gentiane   i 

Glycérine   Q-  S.  pour  une 

yjilule. 

s.  a.  GO  pilules  semblables.  En  prendre  deux  ou 

li'ois  par  jour,  aux  repas  (1). 

1  On  ajoute  de  la  glycérine  dans  la  composition  des  pilules 
pour  les  empêcher  de  devenir  trop  dures  en  vicillissanl .  Lang 
conseille  aussi  de  les  incorporer  dans  la  lanuliae  et  le  sucre  de 
lail.  ]';xcniple  : 

Protoiodure  Hg   1,50 

Kxtrait  d'opium   0,50 

Lanoline   l,KO 

Sucre  de  lait   -4,50;  pour  ."iO  pi- 

lules. 

bi'  Innnate  de  mercure  a  été  [)lusieurs  fois  recom- 


1<)()  SALICYLATK  Uli  MHHCURli 

mandé  pour  le  Lrailement  de  la  syphilis  infantile.  Avec 
le  concours  de  M.  Dupin,  alors  interne  en  pliarmacic 
à  l'hôpital  de  Lourcine,  nous  avons  expérimenté  avec 
succès  un  sirop  iodo-lanni(iue  au  tannate  de  mercure. 
La  préparation  contenait  par  cuillerée  à  bouche  un 
peu  plus  d'un  centigramme  de  tannate  de  mercure 
solubilisé  par  la  présence  d'une  faible  quantité  d'io- 
dure  de  potassium  (1). 

Le  [laUate  de  mercure,  étudié  récemmentpar  Brousse 
et  Gay,  est  à  rapprocher  du  tannate  de  mercure. 
Le  gallale  de  mercure,  obtenu  par  Gay,  est  un  sel 
dont  la  teneur  en  mercure  est  invariable.  Assocu- 
il  l'extrait  de  quinquina  sous  la  forme  pilulaire  et  à 
la  dose  moyenne  de  10  centigrammes  par  jour,  \o 
gallale  est  "très  bien  toléré  par  le  tube  digestif  el 
donne  d'excellents  rôsuilats  thérapeutiques. 

Ces  deux  sels  organiques  de  mercure  conviennent 
avant  toul,  pour  le  traitement  mercuriel  par  ingestion. 
Leur  peu  de  richesse  en  mercure  les  rend  moins  pro- 
pres au  lrailement  par  injections,  à  cause  des  masses 
relativement  fortes  qu'il  faut  inlrodui redans  les  tissus. 

Sdici/Iafe  de  mercure.  -  Ce  sel  a  été  étudié  surloul 
dans  le  traitement  de  la  syphilis  par  les  injeclions, 
niais  on  peut  aussi  le  prescrire  pour  le  trailemeul 
par  ingestion,  en  cachets  ou  en  pilules,  aux  doses 
de  10  à  15  centigrammes  par  Jour.  Schwimmer  con- 

(1)  Voici  la  formule  de  ce  sirop  iodotanni.iuc  au  mercure 

préparé  par  M.  Dupin  : 

.   ,  .         2  gr.  îiO 

A  celte  solution  ajoute/.  1  gramn.e  de  bicblorurc  Hg  dissous 
dans  20  centimètres  cubes  d'eau.  Si  la  .^^^^ 
ajoutez  un  gramme  de  lîl.  On  complète  le  litre  de  la  solution 
avec  du  sirop  de  sucre  aromatisé. 
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sidère  le  salicylale  de  mercure  comme  agissant  plus 
rapidement  que  le  protoiodure  et  le  sublimé. 

Nous  ne  pouvons  que  signaler  les  autres  prépara- 
tions mercurielles  insolubles  dont  l'emploi  a  été  pré- 
conisé dans  ces  dernières  années,  le  phénate  de  mer- 
cure, l'albuminate,  le  peptonate,  le  lactate,  etc. 

PRÉPARATIONS  MERCURIELLES  SOLUBLES 

Bkhlorure  de  mercure.  —  C'est  de  ])eaucoup  la  pré- 
paration mercurielle  le  plus  souvent  prescrite  ;  on  le 
donne  en  pilules  ou  en  solutions.  La  liqueui-  de  Van 
Swieten  s'administre  généralement  dans  le  lait,  le 
matin  ou  bien  au  moment  des  repas.  L'adulte  en 
prend  une  ou  deux  cuillerées  à  bouche  par  jour, 
soit  1  à  '2  centigrammes  de  sublimé.  On  la  donne 
aux  enfants  par  cuillerées  à  café  dans  le  lait  égale- 
ment et  beaucoup  d'entre  eux  la  tolèrent  très  bien. 
Outre  le  lait,  le  bicarljonate  ou  le  salicylate  de  soude, 
le  chlorure  de  sodium  aident  aussi  à  faire  tolérer  la 
liqueur  de  Van  Swieten.  Le  sublimé  est  quelquefois 
encore  prescrit  en  solution  dans  la  peptone  (peptone 
mercurique  ammonique  de  Martineau  et  Delpecli). 

La  forme  pilulaire  entin  est  très  souvent  formulée 
pour  les  adultes,  ordinairement  avec  addition  d'ex- 
trait d'opium  : 

Bichlorui-e  Hg   un  centigramme. 


P.  s.  a.  60  pilules  semblabii's.  En  prendre  deux  ou  trois  par 
jour,  au  moment  des  rcjjas. 

Certains  auteurs  ont  élevé  les  doses  de  sublimé 
jusqu'à  5  centigrammes  par  jour  (Bassereau);  on  est 
allé  jusqu'il  7  et  dO  centigrammes. 


Extrait  d'opium  . . . 
Extrait  de  gentiane 


un  centigramme. 
Q.   S.   pour  une 
pilule. 
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Le  grand  inconvénienL  du  suldiiné  (^sL  de  détcr- 
111  i lier  souvenl  des  maux  (resloiiiac,  des  indigesUons 
péuiblos,  une  vérilable  dyspepsie.  Les  douleurs  par- 
lois  assez  vives  oui  fait  souvenl  désigner  la  li(iueur 
(le  Van  Swieleii  du  nom  de  casse-poilrine.  Mais  cet 
iuconvénient,  il  faut  le  dire,  est  fortemenl  atténué  si 
l'on  prend  la  liqueur  do  Vau  Swieten  avec  les  pré- 
ciiulious  que  nous  avons  intliquées. 

Le  mode  d'absorption,  des  préparations  mercu- 
rielles,  soluliles  ou  insolubles,  prête  à  discussion, 
comme  nous  l'avons  vu. 

D'après  la  théorie  de  Miallie,  toutes  les  prépara- 
lions  mercurielles  administrées  par  les  voies  diges- 
lives  donnent  lieu  à  la  formation  d'albuminates  d'a- 
bortl  insolubles,  puis  redevenant  solubles  en  pré- 
sence d'un  excès  de  chlorure  de  sodium  et  d'albu- 
mine. Le  nouveau  composé  est  absorbé  à  l'élat  de 
chloroalbuminate  de  mercure  et  de  sodium.  M.  Mer- 
gct  a  ébranlé  cette  théorie  à  l'aide  d'arguments  que 
nous  devons  résumer. 

Un  ne  saurait  nier,  dit-il,  que  les  sécrétions  de 
l'estomac,  du  pancréas  et  de  l'intestin  ne  puissent 
contenir  des  albumiuates  mercuriels  absorbables.  11 
en  est  de  même  pour  la  lymplie  et  le  sérum.  Mais  si 
l'on  met  expérimentalement  ces  sels  ainsi  dissous 
eu  présence  du  sang,  ils  sont  immédiatement  préci- 
pités, et  dans  les  couches  supérieures  du  liquide,  les 
procédés  les  plus  sensibles  sont  impuissants  à  di- 
celer  la  plus  faible  trace  de  mercure.  C'est  l'hémo- 
globine qui  intervient  surtout  dans  celte  précipila- 
iion;  une  solution  d'hémoglobine  cristallisée  donne 
avec  les  albuminales  mercuriels  nu  précipité  (jui 
renferme,  comme  celui  du  sang,  tont  le  inercur.> 
combiné,  sans  qu'on  reirouve  aucune  trace  de  ce 
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mêlai  dans  le  li(]uido  qui   rccouvi-o  le  j)réci|)iLé. 

Eli  résumé  :  1°  le  mercure  eu  pénélrauL  à  l'élal 
(l'allmuiuiate  mercuriel  en  solution  altère  le  sang; 

en  présence  du  sang,  cet  albuminate  forme  avec 
riiémoglobine  un  précipité  qui  renferme  tout  le  mer- 
cure du  sel  et  qui  ne  peut  se  dissoudre  de  nouveau 
ni  dans  un  excès  de  chlorure  de  sodium,  ni  dans  un 
excès  d'albumine.  Les  peptonales  se  comportent  vis- 
à-vis  du  sang  comme  les  albuminales.  M.  Merget 
admet  que  dans  la  précipilalion  par  l'hémoglobine  de 
ces  sels  mercuriels  dissous,  il  y  a  loujours  réduction 
sinon  totale,  du  moins  partielle,  du  mercure  com- 
biné. Finalement  il  y  a  apport  dans  le  sang  du 
mercure  métallicjue  très  divisé  qui  entre  dans  la 
circulation  dans  le  même  état  que  celui  dont  la 
pénétration  a  lieu  par  inhalation  de  vapeurs. 

Si  l'on  ingère  une  préparation  soluble  comme  le 
sublimé,  elle  se  précipite  en  partie  et  se  réduit  on 
présence  des  matières  organiques  contenues  dans 
le  tube  digestif  ou  bien  en  présence  de  la  paroi 
stomacale  ou  intestinale.  Le  mercure  métallique  à 
l'état  d'extrême  division  est  alors  absorbé  à  Vêtaf 
de  rapeurs.  M.  Merget  admet  que  le  mercure  à  l'état 
de  bichlorure  ou  de  cliloroalbuminate  ne  peut  être 
absorbé  sans  une  altération  préalable  de  la  muqueuse. 

Pour  les  préparations  insolubles,  le  calomel,  par 
exemple,  elles  se  dissocient  en  mercure  réduit  (jui 
peut  être  absorbé  d'emblée  et  en  bichlorure  qui 
l'orme,  en  présence  des  albuminoïdes  en  excès, 
(les  chlorallnimlnales  bydrargyro-alcalins  solubles. 
Ceux-ci  peuvent  être  absorbés  directement  si  la 
muqueuse  est  altérée  ou  bien  subiront  de  nouvelles 
réactions  aboutissant  en  dernier  lermeù  une  absorp- 
tion de  mercure  métal li(iue. 
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Nous  ne  dirons  qu'un  mot  de  la  voie  rectale  qui 
peut  être  utilisée  avantageusement  avec  les  soluticjiis 
nu^rcurielles.  Le  sublimé  peut  être  prescrit  en  lave- 
ments aux  mêmes  doses  qiw  pour  la  voie  stomacale. 
On  mélange  alors  la  liqueur  de  Van  Swieten  avec  le 
lait,  avec  de  l'eau  albumiueuse  ou  une  émulsi<jn  de 
jaune  d'œuf;  on  ajoute  au  lavement  un  peu  de  bicar- 
bonate de  soude. 

Biiodure  de  mercure.  —  Nous  avons  peu  de  chose  ;i 
dire  de  ce  composé  mercuriel  qui  n'est  employé  (pie 
dissous  en  formant  un  sel  doulde  avec  l'iodure  de 
potassium.  11  forme  la  base  du  sirop  de  Giberl,  pré- 
paration active  et  très  souvent  prescrite,  mais  (jui  a 
le  défaut  d'être  encore  plus  dure  pour  l'estomac  (|up 
la  liqueur  de  Van  Swieten. 

Dans  la  composition  du  sirop  de  Giberl,  il  y  a 
avantage  à  remplacer  le  biiodure  par  d'autres  sels 
de  mercure,  notamment  par  le  sublimé  ou  mieux 
par  des  sels  organiques.  On  peut  choisir  pour  cela  le 
salicylate  ou  le  benzoate  de  mercure. 

Frécaufioiis  à  prendre  pendan  t  le  traiiemen  t  par  innés - 
llQii^  —  io  Faire  prendre  le  mercure  au  moment  des 
repas;  2°  s'il  survient  de  la  diarrhée,  interrompre  ii- 
traitement,  prescrire  les  astringents,  les  oj)iacés.  un 
purgatif  salin  à  doses  modérées;  3"  s'il  y  a  de  la 
dyspepsie,  de  l'inappétence,  interrompre  fréquem- 
ment le  traitement  et  si  les  troubles  digestifs  sont 
trop  constants,  renoncer  au  traitement  par  ingestion, 
pour  adopter  la  voie  rectale,  les  frictions  ouïes  injec- 
tions; 4"  soins  minutieux,  de  lal)0uche. 

(lares  pa,r  Vinf/estion  mereurielle.  —  S'agit-il  d  un  ac- 
cident nécessitant  une  intervention  rapide,  syplubs 
cérébrale  ou  oculaire,  par  exemple  :  on  peut  essaytM- 
d'abord  du  calonud  à  doses  fractionnées  dans  les  cou- 
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dilions  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  C'est  le  moyen 
d'action  le  plus  rapide  dans  le  traitementpar  ingestion. 

S'il  s'agit  de  manifestations  moins  graves,  il  faut  s'en 
tenir  au  traitement  ordinaire,  aux  doses  moyennes  de 
10  centigrammes  de  protoiodure,  de  lo  à  20  centi- 
grammes de  tannate  pris  aux  repas.  Avec  ce  trai- 
tement on  voit  souvent  des  éruptions  cutanées  ou  mu- 
queuses céder  au  boutde  dix  ou  vingt  jours.  On  doitce- 
pendant  continuer  le  traitement  quelque  temps  encore, 
en  sorte  que  la  durée  moyenne  d'une  cure  fai  te  dans  ces 
conditions  doit  être  d'un  mois  et  demi  à  deux  mois. 

Lorsqu'on  fait  le  traitement  de  l'infection  en  l'ab- 
sence d'accidents,  on  doit  formuler  la  prescription 
quotidienne  de  la  môme  manière,  mais  le  traitemeni 
doit  être  fréquemment  interrompu.  Dans  ces  condi- 
tions, rien  ne  presse  et  la  mercurialisatiou  doit  être 
faite  de  manière  à  ménager  autant  que  possible  le 
tube  digestif  et  les  fonctions  de  nutrition. 

Il  nous  semble  que  M.  Fourniei-  a  démontré  d'une 
manière  irréfutable  que  nulle  mélliode  ne  convieni 
aussi  bien  que  l'ingestion  au  traileinent  de  l'infec- 
tion. Il  s'agit,  en  effet,  d'une  médication  qui  doil 
être  poursuivie  pendant  plusieurs  années  et  aucune 
autre  méthode  ne  présente  au  malade  autant  de  faci- 
.  lité  et  de  commodité. 

On  peut  reprocher  à  l'ingestion  son  manque  de 
précision  comme  mode  de  traitement,  car  les  tloses 
absorbées  nous  sont  inconnues.  Mais  nous  savons 
par  l'analyse  des  urines  (jue  l'absorption  est  d'nn(î 
activité  très  suffisante  poiii-  le  Irailement  des  cas 
d'intensité  moyenne.  Quand  il  csl  nécessaire  d'obte- 
nir une  mercurialisatiou  plus  i'orli-  et  plus  prompte, 
l'ingestion  doit  être  remplacée  ou  renforcée  par  h>s 
injections  ou  les  frictions. 


CHAPITRE  Vin 


Mei-cui-îalisation  pai-Ies  injections  sons- 
cutanées  el  inti-aninsculaîi'es. 


Le  traileinenl  de  la  syphilis  par  les  iiijeclions  sous- 
cutanées  peut  être  fait  suivant  deux  méthodes  que 
nous  avons  à  étudier  :  i"  la  méthode  des  injections  à 
doses  faibles;  dans  cette  méthode  les  injections  sont 
faites  quotidiennement  ou  au  moins  tous  les  deux, 
jours;  2°  la  méthode  des  injections  mercurielles  à 
doses  massives  dans  laquelle  les  injectionssont  faites 
à  des  intervalles  de  plusieurs  jours  (1). 

(1)  Nous  ne  faisons  que  mentionner  ici  les  tentatives  har- 
dies de  M.  Baccclli  dont  l'exemple  a  été  suivi  par  plusiours 
médecins  italiens.  . 

Baccelli  a  proposé  les  injections  intra-veineuses  de  subhme 
avec  la  solution  suivante  :  Biclilorurc  Hg,  1  gramme  ;  Chl.  de 
sodium,  3  grammes;  Eau.  dist.,  1.000  grammes.  Ces  injections 
ne  sont  faites  que  dans  les  cas  graves  :  on  commence  par  un 
centimètre  cube  de  la  solution,  soit  1  milligramme  de  sublimé. 
On  peut  aller  jusqu'à  5  et,  même  8  milligrammes  par  jour:  avec 
ces  hautes  doses  on  peut  remplacer  la  solution  au  1/ 1000  par 
une  solution  à  1/SOO.  Baccelli  recommande  cette  méthode  a 
cause  (le  la  rapidité  et  do  l'énergie  de  son  action  (Congres  de 
Rome,  1894).  D'autres  auteurs  italiens,  notamment  Caini)an.i, 
Maragliano,  Jemma,  Colombini,  l'ont  expérimentée  avec  des 
résultats  divers.  On  choisit  pour  l'injection  les  veines  .le  U\ 
main,  de  l'avant-bras  ou  de  la  jambe  que  l'on  fait  gonfler  par 
une  ligature  placée  au-dessus  du  lieu  d'mjeclion  Celle-ci  eM 
faite  lentement.  Baccelli  a  obtenu  de  bons  résult.its  de  cctlc 
méthode  dans  deux  cas  de  syphilis  cérébrale.  U  ny  a  pas  eu 
jusqu'ici  d'accidents  sérieux  imputables  à  ces  injections;  eues 
ont  causé  plusieurs  fois  la  stomatite  mercuriellc. 
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l»  Injections  niercnrîeHes  à  doses  faibles. 

Ces  injections  peuvent  être  faites  avec  des  prépa- 
rations mercurielles  soluljles  ou  insolubles.  Toute- 
fois il  est  rare  que  ces  dernières,  soient  employées  en 
])areil  cas  et  l'emploi  des  préparations  solubles  est, 
pour  ainsi  dire,  la  règle.  Un  grand  nombre  de  prépa- 
rations ont  été  recommandées  dans  ces  dernières 
années,  mais  nous  ne  pourrons  insister  ici  que  sur 
celles  qui  nous  paraissent  réunir  le  plus  d'avan- 
lages. 

BicMonire.  de  meirwp.  —  C'est  le  sel  qui  a  été  essayé 
le  premier  dès  les  débuts  du  traitement  de  la  syphilis 
par  les  injections  en  1863,  par  Hebra  et  Ch.  Hunter. 
il  faut  citer  après  eux  les  noms  de  Lewin,  Berkeley- 
Hill,  Liégeois,  Martineau,  ïerrillon,  etc..  « 

Les  premières  formules  employées  ont  été  succes- 
sivement modifiées  ;  nous  pouvons  citer  les  suivantes 
parmi  les  principales  : 

Sublimé   1  gf- 

Chlorure  de  sodium   6 

Eau  dislillée   100 

Une  seringue  de  Pravaz  par  injection. 

Cette  préparation  est  bien  tolérée;  pour  la  rendre 
moins  douloureuse  on  peut  y  ajouter  un  demi-centi- 
gramme de  chlorhydrate  de  cocaïne  par  centimètre 
cube  (1). 

(t)  Suivant  M.  Mcrgel,  le  bichlorure  injecté  ou  ingéré, 
toujours  la  même  réaction  sur  les  tissus.  L'inflammation  qu'il 
détermine  dans  le  tissu  cellulaire  amène  une  exsudation  de. 
sérum  :  il  se  produit  en  même  temps  une  réduction  du  biclilo- 
rure  en  protochlorure  avec  mise  imi  liberté  cori'efpondaiile 
d'acide  chlorhydrique.  Los  albuminoïdes  du  aerum  aijrisseni 
sur  ce  protochlorure,  le  l'ont  repasser  à  l'état  de  bicldonire 
'•n  mcUant  du  mercure  en  liberté.  Le  bichlorure  ainsi  régénéré 
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Parmi  les  préparations  de  sulilimé,  il  faut  ciliT  l.i 
peptone  mercurique  et  notamment  la  solution  qui  a 
été  expérimentée  avec  tant  de  soin  par  Martineau  cl 
Delpech  : 

Sublimé  corrosif   ^  gi'- 

PciJlone  sèche  de  Catillon   9 

Clilorure  d'ammonium  pur   9 

On  l'ait  dissoudre  dans  : 

(jlycérinc  puro   'Î2  gi". 

Eau  dist   24 

Cinq  grammes  de  cette  solution  contiennent  exac- 
tement vingt-cinq  centigrammes  de  sublimé  qm, 
étendus  deto  grammes  d'eau  distillée,  donnent  une 
solution  renfermant  par  cenllmètre  cube  un  centi- 
gramme de  sublimé.  On  injecte  chaque  jour  une  se- 
ringue de  Pravaz. 

Le  biiodure  est  fréquemment  employé  iPanas) 
sous  la  forme  suivante  : 

Biiodure  Hg   0,04cenl. 

Huile  d'olive  stérilis("e  ;  •  •  ■    lOl*  g''- 

On  porte  l'huile  à  110°  ou  115°  pendantune  minute  : 
on  laisse  refroidir  à  GO",  pour  incorporer  le  biiodure. 
Chaque  seringue  conlient  i  milligrammes.  Celle  so- 
lution huileuse  est  peu  douloureuse  au  moment  de 
l'injection,  mais  la  douleur  se  développe  les  jours 
suivants. 

Nous  citerons  encore  le  cyanure  elle  bicyanure  do 
mercure,  préparations  actives  et  moins  douloureuses 
que  les  précédentes  (Mendelbaum,  Guntz)  : 

subit  encore  faction  réductrice  des  tissus  et  les  choses  se 
continuent  ainsi  jusqu'à  complète  transformation  du  sel  mer- 
curique en  métal  et  en  acide  chlorhydrique.  Avec  le  paP'^r 
réactif  à  ra/.otalc  dWgrnl  am.uoniacal,  M.  Chcminade  a  pu 
constate)'  directement  la  présence  du  métal  réduit. 
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Cyanure  H  g  •  •       ^  gi"- 

('ocaïne   2 

Knu  distillée   100  (Abadie) 

On  injecte  une  spi-ingue  par  jour. 

Dreser  el  Camerer  prescrivent  la  solution  sui- 
vante : 

Hyposulfile  de  Hg  et  de  potassium   0  gr.  2o 

Eau  distillée   10 

Une  domi-seringue  ou  une  seringue  par  jour. 

Nous  ne  l'erons  qu'énuniérer  les  injections  sui- 
vantes : 

Formamide  Hg  (Liebreich)  :  un  centigramme  par 
joui". 

Âsparagine  Hg(Wolf,  Ludwig,  Neumann). 

Succinimide  mercurique  (Wolf,  Wollert,  Jullien, 
Arnaud)  ;  solution  à  20  centigrammes  pour  100  gr., 
chaque  seringue  contenant  deux  milligrammes;  une 
injection  par  jour). 

Glycocolle  Hg  (préparation  trop  altérable). 

Oxybenzoate  Hg  (Stoukowenkoff,  Balzer  et  Thiro- 
loix,  Cocherie). 

Amidopropionate  ou  alaninate  Jlg. 

Salicylate  Hg  (1),  dissous  en  présence  du  bicarbo- 
nate de  soude. 

H  serait  encore  aujourd'hui  prématuré  de  vouloir 
imposer  le  choix  parmi  ces  nombreuses  préparations  ; 
chaque  médecin  préconise  plus  volontiers  celle  qu'il 

(1)  M.  Vacher  prsscrit  la  formulo  suivante  pour  le  salicylate 
de  mercure  en  injection  soluble  : 

Sublimé   \  S^'- 

.Salicylate  de  soude   ~ 

Eau  distillée  

Celte  même  solution  au  1/iOOO  peut  être  employée  par  cuil- 
lerée à  bouche  dans  le  traitement  par  ingestion  pour  remplacer 
la  lifjueur  de  Van  Swieten. 
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a  expérimealéo.  Le  formamidc  psI  mis  en  l(Hf^  iioiir 
larapidilé  d'absorption  eL  d'éliininalioii  :  le  cyaDiirc, 
le  benzoale  causent  des  douleurs  relativement  beau- 
coup moindres,  mais  tous  les  essais  n'ont  pas  réussi 
k  faire  rejeter  l'emploi  du  sublimé  qui  a  le  j^rand 
avantage  d'être  toujours  sous  la  main  du  métlecin  et 
(jui  d'ailleurs,  avec  l'addition  du  chlorure  de  sodium 
et  d'une  faible  quantité  de  chlorhydrate  de  cocaïne, 
se  présente  aveciiien  peu  d'infériorité  vis-à-vis  de  ses 
jeunes  rivaux  (1). 

Lieu  des  injecliom;  domfjp.  —  On  les  fait  ordinaire- 
ment dans  le  dos,  entre  les  épaules,  à  l'ensellure  lom- 
baire ou  aux  fesses.  Pour  éviter  les  douleurs  il  faut 
les  faire  dans  le  muscle,  mais  les  injections  solubles 
peuvent  Irès  bien  se  faire  dans  le  tissu  cellulaire 
sous-cutané.  La  solution  idéale  qui  est  encore  à 
trouver  devrai!  causer  assez  peu  de  douleurs  et  assez, 
peu  de  réaction  inllammatoire  pour  pouvoir  être  re- 
mise entre  les  mains  du  malade  qui  ferait  lui-même 
les  injections  sous  la  peau. 

Nous  n'en  sommes  pas  là  cl  le  plus  grand  incon- 
vénient peut-être  des  injections  solubles  c'est  quelles 
ne  peuvent  être  faites  que  par  le  médecin,  et  leurré- 
pétition  quotidienne  les  rend  presque  impossibles 
dans  la  pratique  <le  la  ville.  Nous  ne  parlerons  pas 
des  gros  reproches  qui  ont  été  faits  autrefois  à  celte 
méthode;  l'antisepsie  rigoureuse  des  insirumenis  et 
de  la  peau  a  fait  disparaître  les  abcès  et  les  escarres 

(1)  La  benzoale  do  mercure  est  une  des  i.i-éparations  les 
mieux  sapporices  : 

Oxybenzoate  Hi:   0  crr.  30 

Aq.  di?l  

Chl.  de  sodium   ">10  ^  > 

Clil.  de  cocaïne   0,15  (Stoukowiînkoi-I') 

Une  saringuc  de  Pravaz  par  jour. 
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({ui  eflVayaiealauti-efois  le  médecin.  Mais,  malgré  les 
soins  d'asepsie  pi-éliminaires,  malgi-é  les  solnlions 
irrépi-ochables,  il  y  a  encore  fréquemment  des 
nodules  et,  des  indurations  sous-cutanées  plus  ou 
moins  étendues.  Ce  qui  est  pénible  aussi,  c'est  la 
persistance  des  douleurs  renouvelées  à  chaque  in- 
jection et  durant  parfois  longtemps  après  elle.  Chez 
certains  sujets  le  tégument  externe  est  ainsi  criblé 
de  points  douloureux  et  le  malade  prend  peu  à 
peu  sou  traitement  en  horreur.  Cela  est  fâcheux,  car 
aucune  méthode  ne  présente  autant  d'avantages  thé- 
rapeutiques; pas  d'a(jcidents  toxiques  à  redouter, 
grande  précision  du  dosage,  exactitude  et  rapidité 
d'action,  etc..  Aussi,  malgré  leurs  inconvénients,  les 
injections  solubles  sontprécieuses  pour  les  cas  graves 
nécessitant  une  al)Sorption  rapide  du  mercure,  dans 
les  syphilis  malignes,  dans  les  lésions  de  l'œil,  ou  du 
cerveau,  quand  le  malade  frappé  de  l'imminence  du 
danger  se  soumet  volontiers  à  tout  pour  guérir. 

Du  reste,  grâce  à  l'activité  de  ce  mode  de  traite- 
ment, les  cures  mercurielles  sont  courtes.  En 
moyenne,  en  prenant  le  sublimé  comme  exemple, 
25  à  30  centigrammes  de  sel  soluble  suffisent  pour 
faire  disparaître  les  accidents  en  cours  d'évolution 
(Lewin,  Liégeois,  Marlineau,  Salsotto,  Stoukowenkof, 
etc.).  11  est  plus  rare  qu'on  atteigne  les  doses  de  iO 
on  50  centigrammes. 

2°  Injections  mcrcuricUcs  massives. 

Les  injections  à  doses  massives  se  font  ordinaire- 
ment avec  des  préparations  mercurielles  insolubles 
(mercure,  sels  et  oxydes).  Pourtant  ces  injections  ont 
été  préconisées  égahiment  dans  ces  derniers  temps 
avec  des  préparations  mercurielles  solubles  ou  solu- 
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bilisées.  Lassai-,  OEstrei^îlier,  Lukaziewicz  (1)  onl  em- 
ployé le  sublimé  eu  doses  massives,  el  Scliwiin- 
ner,  EudliLz  ont  employé  de  la  même  manière  le 
sozoiodolale  de  mercui-e  dissous  en  présence  de 
l'iodure  de  potassium.  Ces  tentatives  intéressantes 
ont  encore  besoin  d'être  renouvelées  et  perfec- 
tionnées, caries  injections  faites  avec  ces  solutions 
sont  particulièrement  douloureuses  (Eudlilz) . 

Au  contraire,  les  injections  avec  des  préparations 
insolubles  maintenues  en  suspension  dans  divers 
liquides  sont  aujourd'hui  entrées  délinitivement 
dans  la  pratique. 

La  méthode  inaugurée  en  1864  par  Scarenzio,  puis 
par  Scarenzio  et  Ricordi  (2),  perfectionnée  ensuite 
par  SmirnoEf  (3),  repose  sur  le  principe  suivant  : 
Injecter  une  quantité  de  mercure  relativement  assez 
forte  qui  sera  lentement  transformée  et  absorbée, 
d'où  une  action  à  la  fois  forte  et  prolongée,  en  sorte 
que  le  nombre  des  injections  pour  chaque  cure  est 
restreint. 

Accueillie  par  les  uns  avec  une  grande  faveur, 
combattue  par  d'autres  avec  énergie,  cette  méthode 
a  été  expérimentée  successivement  en  Italie,  eu 
Russie,  en  Allemagne,  en  Suède,  en  France,  en  un 
mot,  dans  tous  les  pays.  M.  JuUien  a  été  en  France 
l'un  des  premiers  défenseurs  de  ce  mode  de  traitement 
qu'il  a  toujours  préconisé  dans  ses  livres  et  dans  ses 
publications.  M.  Fournier,  sans  se  déclarer  partisan 

(1)  Lukazicwicz  se  sert  d'une  solution  do  sublimé  à  5  %  ;  il 
en  injecte  un  centimètre  cube  tous  les  huit  jours.  Quatre  h 
huit  injections  ont  sulli  pour  les  cui-es. 

(2)  Scarenzio  et  Ricordi.  La  Méthode  hypodermique  dans  Ui 
cure  de  La  sijphiLis.  1  vol.  Bruxelles,  1869. 

(3)  Smirnofp.  Développement  de  la  méthode  de  Scarenzio. 
Helsingfors,  188G  (Broch.  eu  français). 
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n'isolu  de  la  mélhodo  de  Scareiizio,  l'a  étudiée  el. 
jugée  avec  une  absolue  impartialité  et  admet  son 
emploi  dans  les  cas  de  syphilis  grave.  M.  Du  Castel 
a  émis  des  opinions  qui  se  rapprochent  beaucoup 
de  celles  de  M.  Fournier.  L'espace  nous  manque  pour 
rappeler  les  discussions  auxquelles  a  donné  lieu 
l'emploi  de  cette  méthode  ;  telle  qu'elle  est,  avec 
ses  avantages  et  ses  inconvénients,  tout  médecin 
appelé  à  ti^aiter  des  syphilitiques  doit  aujourd'hui  la 
connaître. 

Matériel  cTinjeciioii  ;  véhicules  ;  préparations  mer- 
mrielles.  —  Le  calomel  à  la  vapeur  a  été  de  beaucoup 
la  préparation  la  plus  employée  depuis  les  premières 
recherches  de  Scarenzio.  On  le  suspendait  dans  la 
glycérine  que  nous  considérons  comme  un  véhicule 
à  rejeter  parce  qu'elle  est  irritante  par  elle-même 
pour  les  tissus.  L'eau  gommeuse,  préconisée  par  Wal- 
raszewski,  peut  fort  bien  servir  de  véhicule  pour  les 
poudres  mercurielles,  quand  elle  a  été  convenable- 
ment préparée  et  stérilisée.  L'huile  d'olive  épurée  et 
stérilisée,  la  vaseline  liquide  nous  paraissent  préfé- 
rables à  tous  les  autres  véhicules. 

Les  préparations  mercurielles  à  employer  sont 
Irés  nombreuses,  nous  ne  parlerons  que  de  celles 
qui  nous  ont  paru  le  plus  recommandables.  filles 
peuvent  être  toutes  formulées  comme  le  calomel  dans 
le  mélange  suivant  : 

Calomel   1  gr.  50 

Huile  d'olives  ou  vaseline    15  ceiil.  cubes 

soit  à  peu  près  10  centigrammes  de  poudre  par 
seringue  de  Pravaz  contenant  un  centimètre  cube  de 
liquide. 

Les  différentes  préparations  mercurielles  sont, 
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comme  on  le  sait,  d'une  ricliesse  Irès  in(''jj;al('  en 
mercure.  Le  calomel,  l'oxyde  jaune  contiennent  beau- 
coup plus  de  mercure  que  le  tannate,  par  exemple 
Cette  particularité  constitue  un  véritable  avanta^i' 
pour  leur  emploi,  car  la  masse  à  injecter  sera  In-au- 
coup  moins  considérable. 

Avant  d'être  incorporée  dans  l'huile,  la  poudre 
mercurielle  doit  être  finement  porphyrisée,  lavée  à 
l'alcool  bouillant,  puis  sécliée  à  l'étuve. 

Scarenzio  et  Ricordi,  puis  SmirnotT,  ont  emplDvé 
le  calomel  à  la  vapeur.  On  peut  dire  que  ce  sel  n  a 
pas  encore  été  détrôné  ;  il  cause  des  douleurs  vives, 
qu'il  soit  injecté  sous  la  peau  ou  dans  le  muscle, 
mais  son  action  est  toujours  énergique  et  parfois 
héroïque.  Watraszewski(l)  a  montré  que  l'oxyde  jaune 
cause  moins  de  douleurs  et  la  même  remarque  a  été 
faite  après  lui  par  la  plupart  des  auteurs.  En  France, 
il  a  été  beaucoup  employé,  notamment  dans  les 
hôpitaux  de  la  marine (2).  Le  salicylate  de  mercure  (3^ 
peut  être  rapproché  du  calomel  au  point  de  vue 
de  l'activité.  On  peut  l'employer  à  peu  près  aux 
mêmes  doses.  Parmi  les  nombreux  sels  nouvellement 
|)réconisés,  c'est  un  de  ceux  qui  nous  ont  paru  à  la 

(0  On  trouvera  la  bibliographie  antérieure  à  1888,  faite  d'une 
niaiiôre  complète  dans  la  tliése  de  Sibilat  :  TrailemenI  de  la 
syphilis  parla  méthode  de  Scarenzio.  Th.  de  Pans,  1888.  ^ous 
recommandons  aussi  le  livre  de  M.  Eudlitz  :  rrailemenl  hypo- 
dermique de  la  syphilis,  par  les  sels  mercuriels  en  g.-neral  ol 
le  sozoiodolale  de  Hg  en  particulier  ^'h.  de  Pans,  1893  . 

(2)  Gai.i.iot.  Traitement  de  la  syphilis  par  les  injections 
inlra-musculaires  et  périodiques  d'oxyde  jaune  dans  riuuie  de 
vaseline  (Journal  des  nouveaux  remèdes,  1890).  —  Maclaci), 
même  sujet  (Th.  de  Bordeaux,  1890).  -  CnEMiN.\DK,  Ih.  <  o 
Bordeaux,  1889.  -  MoREL-LAV.vi.LiiE,  Revue  inlernalionalr  de 
Uie'rapeulique,  iSlZ.  ,    ,    -,        ,  u 

(3)  Galeriu.  Du  salicylate  de  mercure  dans  le  traitement  ne 
la  syphilis  (Th.  de  Paris,  1893). 
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fois  le  plus  maniable  elle  plus  énergique;  nous  le 
préférons  au  Ihymol-acélale  (1)  que  nous  avons 
également  expérimenté.  Les  oxydes  rouge  et  noir, 
le  protoiodure,  le  cinabre,  le  phénate,  le  sozoio- 
dolate  (2),  le  benzoatc,  le  lannate,  le  résorcino-acétate 
(Ullmann),  le  tribromo-phénacélate  (Ullmann),  etc., 
ont  été  également  employés  en  injections  massives 
avec  des  fortunes  diverses.  Mais  ce  sont  surtout  les 
premières  préparations  dont  nous  avons  parlé  qui  se 
partagent  la  faveur  des  médecins.  Enfin  une  place  à 
part  doit  être  faite  au  mercure  à  l'état  métallique  dont 
l'emploi,  tenté  autrefois  par  Luton  et  Furbringer,  a 
été  de  nouveau  repris  sur  une  grande  échelle  depuis 
les  travaux  de  Lang. 

Sous  les  noms  d'oletm  cinereum  ou  d'huile  grise,  le 
mercure  a  été  formulé  de  diverses  manières  : 

Neisser  a  indiqué  une  formule  que  nous  avons 
beaucoup  employée  et  avec  laquelle  on  obtient  une 
division  très  grande  du  mercure.  «  Le  mode  opéra- 
toire de  cette  préparation  consiste  à  éteindre  le 
mercure  au  moyen  de  la  teinture  éthérée  de  benjoin; 
je  prolonge  l'agitation  pendant  \o  ou  20  minutes. 
Quand  la  division  est  suffisante,  j'enlève  exactement 
toute  la  teinture  éthérée  qui  surnage  etje  continue  à 
agiter  vivement  pendant  10  ou  15  minutes.  On  peut 
alors  ajouter  l'huile  de  vaseline  directement  au 
mélange,  peu  à  peu,  et  en  agitant  chaque  fois.  Ce 

(1)  Senator,  Lowenthal,  Welander,  Barthélémy,  Ducas- 
TEL,  etc. 

(2)  Schwimmcr  et,  Eudlitz  ont  employé  la  solution  suivante  : 

Sozoiodolatc  de  Hg   0  gr.  80 

Kl    

Aq.  dist   1" 

Chaque  seringue  de  Pravaz  contient  8  centigrammes  de  so- 
zoiodolato.  . 

12 
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mélange  simple  peut  suflin'.  Ceix'iulaiil  je  lenuinc 
la  préparaliuu  au  ranrlier  pour  incorporer  la  pelilc 
partie  de  vaseline  pure  que  M.  Balzer  a  inti-oduilc 
dans  la  formule.  Ainsi  conduite,  la  préparation  de 
l'huile  grise  benzoïnée  peut-être  ellectuée  en  moins 
d'une  heure  »  (l).  La  formule  est  la  suivante  : 

H- purifié   20  gr. 

Teinture  iHlieree  de  benjoin   5  gi'- 

Vaseline  liquide  ■   '  o^'- 

Chaque  centimètre  cube  contient  30  cuniigL-annncs  de  Hg.  En 
général,  cinq  ou  six  injections  sullisent.  On  injecte  deux  ou 
trois  petites  divisions  de  la  seringue  de  Pravaz,  soit  o  ou  6  cen- 
tigrammes de  Hg. 

Voici  encore  deux  autres  formules  de  l'huile  grise 

également  très  bonnes  : 

H.r   19,50 

Ongueni  niercurlcl   '' 

Vaseline  solide   2,30 

Eteignez  Hg  et  ajoutez  : 

Vaseline  solide   ^ 

Vaseline  liquide   20  (Vioiku) 

Cette  préparation  contient  W  %  de  mercure. 

Mercure  purifié   20  gi'. 

Lanoline  

Vaseline  liquide   3o  gr.  ^ 

[BliOUSSE  et  C'AY.) 

Celte  préparation  contient  50  %  de  mercure  :  elle 
est  bien  supportée  par  les  tissus.  Nous  l'employons 
très  fréquemment  aujourd'hui  à  cause  de  la  l'acililé 
de  son  exécution  par  le  pharmacien  f2). 

(1)  Bkausse.  Bulleli  II  médical,  2G  septembre  1888. 
2  Paul  Rauok.  Dullelin  médical,  1888,  page  104S.  -  Ba..7.eu 
et  Rk.laub.  Dullelin  médical,  1888,  p.  1219.  -  I'.r.end.  Th.  .le 
Paris    1888   —  E.  Umr?..  Soc.  des  Uêp.  25  janvier  Ibbi».  — 
Brousse  et  Gay.  Gaz.  kebd.  de  MonIpeUier.  1891.  -  I^ontan. 
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..  Lieux  des  injections  et  manuel  opératoire.  —  La  région 
pi'clerable  est  la  fesse  (Smii-iioff).  On  l'era  les  injec- 
tions sur  le  trajet  des  deux  lignes  suivantes  :  le 
grand  trochanter  étant  pris  comme  point  de  repère 
on  trace,  comme  l'indique  M.  Galliot,  une  première 
ligne  horizontale  passant  à  deux,  bons  travers  de 
doigt  au-dessus  du  grantl  trochanter  et  allant  re- 
joindre une  seconde  ligne  verticale  située  dans  le 
tiers  [)ostérieur  de  la  fesse,  en  moyenne  à  quatre 
ou  cinq  travers  de  doigt  du  bord  postérieur  du 
grand  trochanter.  INous  les  faisons  presque  toujours 
sur  le  trajet  de  cette  seconde  ligne. 

I^a  région  lombaire  supporte  mal  les  injections. 
Lang  les  fait  dans  les  régions  interscapulo-verté- 
i)rales.  Pour  lui,  les  muscles  de  la  fesse  contiennent 
des  veines  trop  volumineuses,  d'où  le  danger  des  em- 
bolies. Il  trace  une  ligne  verticale  à  (jualre  centimètres 
delà  ligne  médiane  et  fait  une  série  d'injections  sur 
le  trajet  de  cette  ligne  qui  est  strictement  limitée  à 
la  région  dorsale.  Il  peut  faire  5  ou  (i  injections  de 
chaque  côté.  Si  le  cas  nécessite  un  plus  grand  nombre 
d'injections,  il  trace  une  seconile  ligne  un  peu  en  de- 
hors de  la  première,  de  manière  à  éviter  toujours  de 
faire  de  nouvelles  injections  dans  les  anciens  foyers. 

On  peut  faire  les  injections  dans  le  tissu  cellulaire 
sous-cutané,  mais  il  vaut  bien  mieux  les  faire  dans 
le  muscle  dont  le  tissu  supporte  beaucoup  mieux 
le  mercure  (Soffîantini). 

Les  instruments,  seringue  et  canule,  doivent  être 
d'une  asepsie  irréprochable.  L'aiguille  doit  être  par- 

Arcli.  de  Méd.  navale,  1S89.  —  Huor,  Th.  de  MontpcUinr,  1890 
—  Paul  Raymond.  Gaz.  des  IwpUaa.r,  n°  79.  1892.  —  Jui.i.ien. 
('orif/rès  de  Derm.  de  1889.  — Tiiérault.  Th.  de  Paris,  1893.  — 
Massini,  Corre.ip  El.  /.  Scliweizer  Aerzle,  p.  (')27.  1893.  — 
Lano.  Cenlralb.  f.  die  Gesa.mmle  Tficrapie,  1894,  H.  I. 
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failement  perméable,  et  il  faut,  s'en  assurer  en  re- 
gardant à  contre-jour.  Si  elle  était  obstruée  légère- 
ment même  par  du  liquide,  cela  pourrait  suflire  pour 
empêcher  l'ascension  du  sang  au  cas  où  l'on  pénétre- 
rait dans  un  vaisseau.  L'aiguille  enfoncée,  il  faut 
attendre  pendant  quelques  instants  et  même  regarder 
au  fond  de  l'armature  pour  s'assurer  qu'il  ne  vient 
pas  de  sang.  Il  ne  faut  jamais  oublier  que  certains 
auteurs  ont  signalé  dans  ces  conditions  la  pénétra- 
lion  du  mercure  dans  les  vaisseaux  et  la  production 
d'embolies   pulmonaires    inquiétantes.   Ce  temps 
d'attente  est  donc  absolument  nécessaire.  Depuis 
que  nous  faisons  des  injections  mercurielles  mas- 
sives, il  ne  s'est  pas  passé  d'année  où  il  ne  nous  soit 
arrivé  plus  d'une  fois  de  pénétrer  dans  un  vaisseau 
et.  do  voir  le  sang  sourdre  à  l'armature  de  la  canule. 
Grâce  à  C9  tempsd'attenle,nous  avons  toujours  évité 
l'embolie.  Nous  redoublons  d'attention  à  ce  point  de 
vue  quand  nous  avons  afTaire  à  des  sujets  variqueux 
ou  à  des  femmes  enceintes.  Du  reste,  comme  l'a  dit 
M.  Besnier,  cette  précaution  devrait  être  prise  pour 
toutes  les  injections  hypodermiques  sans  excep- 
tion. 

Pour  faire  l'injection,  nous  faisons  coucher  le  ma- 
lade sur  le  côté  opposé  à  celui  qui  sera  piqué,  le  dos 
regardant  l'opérateur.  La  cuisse  et  la  jambe  sont 
étendues.  La  région  bien  délimitée  est  lavée,  si  cela 
est  nécessaire,  au  savon  et  à  la  liqueur  de  Van 
Swieten. 

L'aiguille  doit  en  moyenne  avoir  cmq  centi- 
mètres de  longueur  pour  les  injections  de  la  fe.sse. 
On  l'enfonce  perpendiculairement  jusque  dans  le 
muscle  à  une  profondeur  variable  suivant  les  sujets; 
on  s'arrête  quand  on  perçoit  la  consistance  spéciale 
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(lu  muscle.  Après  le  temps  d'allenle  on  ajuste  la  se- 
ringue, sur  le  piston  de  la(|uelle  le  curseur  a  été 
arrêté  à  la  hauteur  voulue.  L'injection  est  laite  len- 
tement. On  pince  ensuite  la  peau  sur  l'aiguille  et  . en 
retire  celle-ci  d'un  mouvement  rapide  sans  appuyer 
sur  le  foyer  d'injection  pour  ne  pas  l'aire  remonter  le 
mercure  dans  le  trajet  de  l'aiguille.  Pas  de  massage 
(lu  foyer.  Après  l'injection  on  appli(|ue  une  rondelle 
(rem|)làtre  de  Yigo  sur  le  point  piqué. 

Ce  manuel  opératoire  peut  se  résumer  de  la  façon 
suivante  : 

1"  S'assurer  de  la  perméabilité  et  de  la  vacuité  de 
la  canule  et  l'enfoncer  séparément  jusque  dans  le 
muscle. 

2"  Temps  d'attente  afin  d'être  certain  qu'on  n'a  pas 
pénétré  dans  un  vaisseau. 

3°  Ajuster  la  seringue  et  faire  l'injection  lentement. 

A"  Retirer  la  canule  en  pinçant  la  peau  sur  l'ai- 
guille et  appliquer  une  rondelle  de  Vigo. 

Après  l'injection,  si  le  malade  est  à  l'hôpital,  il 
peut  s'aliter,  mais  cela  n'est  nullement  nécessaire. 
Toutefois  si  le  malade  garde  le  repos  couché  ou  assis, 
ou  même  s'il  évite  de  trop  marcher,  les  douleurs 
sont  beaucoup  moins  vives.  Si  elles  sont  fortes,  le 
meilleur  moyen  de  les  soulager,  c'est  de  garder  le 
repos  et  d'appliquer  des  compresses  d'eau  fraîche 
fréquemment  renouvelées  au  lieu  d'injection.  11  est 
rare  qu'il  soit  nécessaire  de  recourir  à  l'enq)loi  de  la 
vessie  de  glace.  Le  thermomètre  a  démontré  que  les 
injections  sont  suivies  d'une  élévation  de  température 
(]ui  dure  un  jour,  quelquefois  deux  à  (|uatre  jours 
suivant  l'intensité  du  processus  local. 

TrcDisformatiom  du  meirure  ;  ses  effek  f<i/r  [('■■<  tUsiis. 
—   L'action  du  mercure   injecté  ne    se   fait  pas 
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allendre,  si  l'on  en, juge  par  Igs  douleurs  qui  se  lunl 
sentir  une  ou  deux  heures  après  l'injection.  Pour 
être  absorbés,  ainsi  que  l'a  montré  M.  Merget,  tous 
les  sels  (solubles  ou  insolubles)  et  oxydes  de  mer- 
cure doivent  être  transformés  en  mercure  métal- 
lique (l). 

Cette  transformation  totale  est  assez  rapide  dans 
les  premiers  jours  ;  elle  se  ralentit  ensuite  et  deux 
ou  trois  semaines  après  l'injection  on  peut  retrouver 
dans  le  liquide  du  foyer  des  cristaux  de  calomel 
parfaitement  reconnaissables.  On  trouve  en  môme 
temps  du  mercure  réduit  sous  forme  de  fines  granu- 
lations. Si  l'on  a  injecté  de  l'huile  grise,  elle  se  re- 
trouve en  gouttelettes  très  petites  emprisonnées 
dans  l'huile,  la  vaseline  ou  la  lanoline,  ou  dans  les 
éléments  cellulaires.  En  somme,  la  préparation  in- 
jectée est  toujours  absorbée  à  l'état  de  mercure 
amené  à  l'état  de  très  fines  granulations,  mais  il  est 
plus  difficile  de  savoir  ce  qu'il  devient  ensuite,  s'il 
est  absorbé  en  cet  état  et  volatilisé  à  travers  l'orga- 
nisme, comme  le  démontre  M.  Merget,  ou  bien  s'il  se 
combine  avec  les  sels  de  l'économie  pour  former  des 
composés  solubles  et  circulant  sous  cette  forme. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  lésions  sont  toujours  les 
mêmes  au  foyer  d'injection  :  la  masse  mercurielle 
provoque  invariablement  dans  les  tissus  la  formation 
d'un  abcès.  Il  a  été  démontré  que  le  mercure  pur 

■  {\)  Les  réactions  qui  se  passonl  sont  Ips  méniRS  qu'avoc  los 
préparations  sokililcs  et  l'identité  dos  phénomcncs  inflanima- 
toires  s'explique  facilement  par  l'identité  des  conditions  dans 
lesquelles  ils  prennent  naissance.  En  contact  avec  les  albumi- 
licides  du  sérum,  lo  sol  mcrcurcux  se  dédouble  en  mercur.i 
métallique  et  en  bichlorure.  Le  mercure  réduit  est  disponiblft 
pour  l'absorption  à  l'état  de  vapeurs  morcuriclles;  quant  au 
bichlorui-c  il  subit  la  série  des  réactions  qui  ont  été  décrites 
plus  haut. 


TRANSFORMATIONS  DU  MERCURE  DANS  LES  TISSUS  211 

est  pyogène  (1).  Le  pus  offre  deux  aspects  parti- 
culiers :  s'il  s'agit  de  malades  qui  gardent  un 
repos  absolu,  le  pus  est  jaunâtre,  crémeux,  absolu- 
ment semblable  au  pus  louable  des  abcès  chauds. 

S'il  s'agit  au  contraire  de  malades  non  alités  pre- 
nant plus  ou  moins  d'exercice  le  pus  est  de  couleur 
chocolat,  hématique,  coloré  par  un  grand  nombre 
de  globules  rouges  ;  les  mouvements,  les  trauma- 
tismes  légers  produisent  évidemment  des  ruptures 
dans  les  vaisseaux  enflammés  des  parois  du  foyer. 

Dans  beaucoup  de  cas,  le  pus  s'amasse  dans  une 
cavité  plus  ou  moins  régulière  et  se  résorbe  sans 
lésions  destructives.  Mais  souvent  aussi  on  a  pu 
trouver  dans  le  pus  des  abcès  des  débris  de  tissu 
conjonctif,  des  vaisseaux  oblitérés  par  des  caillots, 
des  débris  de  fibres  musculaires,  en  un  mot  des  in- 
dices indéniables  d'un  travail  de  fonte  purulente  et 
de  nécrose.  Toutefois  dans  les  examens  microsco- 
piques nous  avons  pu  constater  que  les  lésions  de 
dégénérescence  n'atteignent  dans  les  foyers  intra- 
musculaires que  les  fibres  immédiatement  en  con- 
tact avec  le  liquide  et  il  est  probable  que  leurs  alté- 
rations qui  consistent  en  un  état  de  dégénérescence 
vitreuse  ou  colloïde  ne  vont  pas  toujours  jusqu'à  la 
destruction  de  la  fibre. 

Ce  processus  inflammatoire  d'abord  assez  intense, 
se  calme  naturellement  à  mesure  que  la  masse  mer- 
curielle  diminue  par  l'absorption;  le  pus  se  résorbe 
et  les  parois  du  foyer  s'accolent  et  se  cicatrisent. 
Mais  dans  un  bon  nombre  de  cas  il  reste  pendant 
assez  longtemps  une  certaine  quantité  de  mercure 

(1)  De  Ciiristmas.  Recherches  sur  la  suppuration.  Tlicse  de 
Paris.  1888.  — Bal7,er  et  Tiiiroloix.  Médecine  Moderne,  juil- 
let, 1890. 
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([iii  est  eiikysléc  dans  le  foyer  par  suite  de  l'oblité- 
ration des  vaisseaux  de  sa  paroi. 

Le  fait  est  important  à  connaître,  parce  qu'il  nous 
explique  les  accidents  d'intoxication  qui  se  sont  pro- 
duits dans  quelques  cas,  par  suite  de  la  résorption 
ultérieure  de  ce  mercure  longtemps  après  les  injec- 
tions. De  là  aussi  l'indication  d'espacer  davantage  les 
injections  à  mesure  qu'elles  sont  faites  en  plus  grand 
nombre.  Enfin  dans  un  certain  nombre  de  cas,  et  sur- 
tout dans  les  injections  faites  dans  l'iiypoderme,  la 
sécrétion  purulente  devient  de  plus  en  plus  abon- 
dante et  à  l'extérieur  la  Iluctuation  devient  mani- 
feste. Toutefois  il  ne  faut  pas  se  hâter  d'ouvrir  ces 
abcès.;  le  plus  souvent  ils  se  résorbent.  Le  fait  est  la 
règle  pour  le  foyer  intra-musculaire.  L'abcès  sous- 
cutané  peut,  au  contraire,  s'ouvrir  à  l'extérieur  :  d 
vaudra  mieux  ne  pas  attendre  son  évacuation  spon- 
tanée. On  pratique  une  simple  ponction  avec  ou  sans 
aspiration,  et  le  plus  souvent  cette  évacuation  du 
trop-plein  de  la  suppuration  suint  pour  amener  la 
résorption  du  reste  et  la  guérison  rapide  de  l'abcès. 
11  est  toujours  prudent  de  prévenir  les  malades  de  la 
possibilité  de  cet  accident,  mais  le  médecin  n'a 
pas  beaucoup  k  s'en  effrayer,  car  ces  abcès  aseptiques 
guérissent  avec  une  grande  facilité. 

Dans  un  cas  nous  avons  vu  en  18i»l  un  abcès  de  la 
fesse  prendre  des  proportions  sérieuses.  L'injec- 
tion avait  été  faite  dans  le  muscle  et  les  jours  sui- 
vants il  se  produisit  un  empàlemenl  considérable  de 
la  fesse  remontant  jusqu'aux  lombes  et  descendant  a 
ta  partie  inférieure  de  la  cuisse.  L'apiilication  de  ves- 
sies de  glace  fut  imi)uissante  cette  fois àcalmer  celle 
inllammation.  Au  bout  de  quelques  jours,  redoutant 
des  (lécolleuKMils  éten.lus,  nous  nous  déculAuies  a 
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faire  une  ponction  aspiralrice.  Le  IrocarL  de  l'appa- 
reil Polain  fuL  enfoncé  à  la  place  même  de  la  piqûre 
elàune  même  profondeur  de  trois  centimètres.  Nous 
retirâmes  ainsi  un  bon  demi-verre  de  pus  couleur 
chocolat.  Le  soulagement  fut  immédiat.  La  ponction 
aspiratrice  fut  renouvelée  deux  autres  fois  au  même 
point  et  le  malade  guérit  rapidement  et  complète- 
ment. Le  pus  ensemencé  par  M.  Souplet  contenait 
des  microbes  pyogènes.  Nous  avons  tenu  à  rapporter 
ici  ce  fait  exceptionnel,  mais  très  instructif,  parce 
qu'il  montre  quels  soins  il  faut  prendre  des  instru- 
ments qui  dans  ce  cas  ont  été,  suivant  nous,  la  cause 
du  phlegmon,  et  surtout  parce  qu'il  prouve  que  la 
présence  du  mercure,  même  en  proportions  relative- 
ment considérables  peut  bien  rendre  les  abcès  sep- 
tiques  moins  graves,  mais  ne  s'oppose  pas  d'une  ma- 
nière absolue  à  leur  développement  [Auché  (1^]. 

Doses  et  intervalles  des  injections.  —  L'examen  de  ce 
processus  nous  fait  comprendre  que  les  doses  de 
chaque  injection  doivent  être  faibles,  car  il  est  néces- 
saire de  ne  pas  donner  au  foyer  une  exteijsion  trop 
grande.  D'autre  part  il  ne  faut  pas  s'exposer  à  des 
accidents  d'intoxication  qui  peuvent  être  immédiats 
ou  tardifs  suivant  le  mécanisme  que  nous  avons 
exposé.  Il  se  peut,  en  eflfet,  que  le  résidu  de  mercure, 
partiellement  enkysté  après  une  première  injection, 
se  résorbe  au  moment  où  l'on  procède  à  la  troisième 
,  ou  à  la  quatrième.  Les  intervalles  des  injections 
doivent  donc  être  assez  longs,  d'autant  plus  longs 
qu'on  multiplie  davantage  les  injections. 

La  dose  unique  de  40  centigrammes  prescrite  au- 

(I)  AuciiÉ.  Action  dos  vapeurs  mcrcuriellos  sur  quelques 
variétés  de  microbes  pathogènes  [Gaz.  Iiebd.  des  Se.  mcd.  de 
Bordeaux,  n»  25,  i894). 
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trefois  par  Scarenzio  élail  Lrop  lorle  cl  duk-rmiiiail 
constaminenL  dos  nécroses  élenduos.  La  double  iu- 
jeclion  de  10  cenligramnies  dans  chaque  l'esse  pres- 
crite par  Smirnofl."  est  également  beaucoup  trop 
forte.  Il  faut  s'en  tenir  aux  doses  plus  faibles  em- 
ployées par  WatraszewsUi,  Bertarelli,  l-.ang,  etc.  La 
dose  de  10  centigrammes  de  calomel  ou  de  mercure 
doit  être  considérée  comme  un  maximum  à  réserver 
pour  les  cas  graves.  Les  doses  moyennes  doivent 
être  de  7,  5  ou  3  centigrammes,  suivant  les  cas; 
elles  suffisent  pour  la  i)ratique  courante  (1). 

Si  l'on  peut  injecter  parfois  sans  incouvénienl  des 
doses  supérieures,  c'est  que  la  masse  mercurielle 
s'enkyste  daus  les  tissus  dont  les  vaisseaux  s'obli- 
tèrent. On  a  injecté  ainsi,  non  seulement  des  doses 
de  -40  centigrammes,  comiie  le  faisait  Scarenziu,  mais 
avec  le  mercure  métallique  on  est  allé  jusqu'à 
1  gramme,  2  grammes,  et  même  4  et 6  grammes.  C'est 
qu'en  efl'et,  le  mercure  métallique  non  divisé  s'ab- 
sorbe difficilement,  mais  les  dangers  redoublent  si  la 
même  masse  est  répartie  en  plusieurs  foyers  d'in- 
jection et  surtout  si  l'on  injecte  un  sel  ou  bien  du  mer- 
cure divisé  dans  l'huile.  Certains  abus  thérapeutiques 
de  ce  genre  ont  entraîné  des  intoxications  graves  et 
même  la  mort  dans  plusieurs  cas  et  n'ont  pas  peu 
contribué  à  discréditer  injustement  la  méthode  des 
injections. 

Le  renouvellement  de  ces  déplorables  erreurs  nous 

(1)  Nous  devons  signaler  une  crfcur  que  nous  avons  relevée 
clans  plusieurs  ouvrages  de  ihcrapeulique  :  les  autours  indi- 
quent à  propos  de  l'huile  grise,  une  dose  beaucoup  trop  forte 
en  disant  que  l'on  peut  injecter  une  seringue  entière  de  Prava/., 
ce  qui  représente  40  ou  50  centigr.  de  mercure.  Cotte  erreur 
provient  de  ce  qu'ils  ont  assimile  à  tort  rinjoction  d'huile  grise 
aux  injections  de  calomel  ou  d'oxyde  ja.une. 
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fait  un  devoir  d'insisler  sur  celle  question.  Mani- 
festement il  provient  de  ce  qu'on  oublie  les  notions 
fournies  sur  le  dosafi,e  et  l'action  du  mercure  par 
l'emploi  des  autres  méthodes.  On  peut  considérer 
comme  certaine  la  production  d'accidents,  lorsqu'on 
injecte  des  doses  de  mercure  telles  qu'elles  produi- 
raient sûrement  l'intoxication  si  on  pouvait  les  faire 
absorber  par  une  autre  méthode,  si,  par  exemple,  on 
les  ingérait  dans  le  tube  digestif  à  doses  fraction- 
nées. Quelle  que  soit  la  voie  d'inli-oduction,  la  dose 
de  mercure  doit  être  faible,  si  elle  est  administrée  de 
façon  à  être  absorbée  tout  entière  et  rapidement. 

La  méthode  des  injections  massives  doit  être  basée 
sur  cette  notion  et  la  dose  à  injecter  dans  un  temps 
donné  peut  êire  d'autant  mieux  établie  que  nous 
pouvons  la  lixer  en  nous  basant  sur  l'emploi  des  in- 
jections de  préparations  solubles.  Vingt-cinq  à  trente 
centigrammes  de  sublimé  en  injections  quotidiennes 
sulTisent  pour  une  cure  dans  un  cas  d'intensité 
moyenne  (1).  La  même  dose  decalomel  ou  de  mercure 
sera  répartie  en  quatre,  cinq  ou  six  injections  dans 
l'espace  d'un  mois.  Jadis  Scarenzio  et  Smirnoffont 
proposé  d'injecter  -40  centigrammes  de  calomel,  mais 
cette  quantité  était  pour  eux  plus  que  suffisante  pour 
faire  disparaître  les  manifestations  de  la  syphilis 
dans  la  grande  majorité  des  cas.  Il  se  proposaient  en 
outre  avec  cette  dose  d'enrayer  l'évolution  de  la  ma- 
ladie et  de  prévenir  les  récidives.  L'expérience  a 
montré  que  cette  espérance  était  illusoire  pour  le 
plus  grand  nombre  des  cas  et  Watraszewski  a  très 
justement  réduit  les  dos(!S  injectées  pour  une  cure  à 
une  moyenne  de  23  à  30  centigrammes. 

(0  Lcwin,  Li(-gcois,  Maninoau,  StoukowonkolV,  SalsoUo, 
Jullien,  etc. 
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En  résumé,  pour  l'adulle  el  dans  un  cas  d'inlensilé 
moyenne,  on  peut  injecter  1   centigrammes  par 
semaine  de  calomel,  d'oxyde  jaune,  ou  de  mercure, 
ou  bien  encore  5  centigrammes  tous  les  cinq  jours. 
Mais  à  partir  de  la  troisième  injection  il  sera  prudent, 
à  cause  des  reliquats  des  injections  antérieures  qui 
sont  absorbés  simultanément  dans  plusieurs  foyers, 
de  porter  à  dix  ou  quinze  jours  la  durée  des  inter- 
valles entre  chaque  injection.  Cela  est  d'autant  plus 
indiqué  que  le  plus  souvent  dès  la  seconde  ou  la  troi- 
sième injection  il  s'est  produit  une  grande  amélio- 
ration dans  les  accidents  en  cours  d'évolution  (1). 

S'il  s'agit  d'une  vérole  intense,  à  manifestations 
dangereuses  ou  rebelles,  cette  manière  de  procéder 
doit  peu  varier.  On  pourra  tout  au  plus  pousser  les 
doses  aux  deux  premières  injections  jusqu'à  10  cen^ 
tigrammes  ou  bien  donner  des  doses  de  5  centi- 
grammes à  des  intervalles  plus  rapprochés.  La  dose 
totale  nécessaire  pour  la  cure  doit  très  peu  changer, 
car  la  résistance  du  malade  à  la  mercurialisation  thé- 
rapeutique, il  n'est  pas  besoin  de  lo  dire,  est  dii- 
ficile  à  connaître  et  les  accidents  d'intoxication 

(1)  Voici  la  pratique  de  M.  Lang  :  11  n'injecte  en  un  seul  point 
que  cinq  centièmes  de  centimôti-o  cube  de  son  hiule  grise  a 
50  0/0  de  mercure,  soit  deux  centigrammes  et  dcnu  de  Hg.  Pen- 
dant la  première  semaine,  on  fait  trois  séances  d'injection  ;  les 
suivanles  ne  reviennent  que  tous  les  huit  ou  quin/.e  jours.  Une 
cure  efficace  se  compose  de  huit  et  au  plus  de  seize  injections 
Dans  un  traitement  très  énergique,  on  fait  dans  le  courant  de 
lapremièi-c  semaine,  deux,  quatre  ou  sis  injections  c  e  0,0o  de 
centimètre  cube  d'huile  grise.  Les  semaines  '^^^''^''^'^IZ 
fait  plus  qu'une  injeciion  de  la  "^'^"1^/^°^^  P^^^f^  r'"'^,^ 
finalement  les  injections  sont  espacées  a  des  intervalles  de  dix  à 

'"rU;"e;time  à  une  moyenne  de  ^  douze  injecùons  la 
première  cure  de  la  syphilis",  pour  les  récidives,  il  on  faut  de 
quatre  à  huit. 
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peuvent  apparaître  soudainement.  Ce  n'est  donc  que 
dans  les  cas  de  syphilis  intense  que  l'on  portera  les 
doses  à  -40  ou  SO  centigrammes  pour  une  cure  par 
injections.  Et  si  décidément  on  voit  que  le  mal  résiste 
au  mercure,  il  vaut  mieux  s'arrêter  quand  ces  doses 
sont  atteintes  et  se  borner  à  l'iodure  de  potassium. 
On  reviendra  plus  tard  au  mercure  après  un  repos 
suffisant  de  quelques  semaines.  Dans  ces  cas,  le  traite- 
ment mercuriel  ne  peut  plus  être  continu;  il  faut  ins- 
tituer des  cures  successives  avec  intervalles  de  repos. 

Une  cure  dans  un  cas  d'intensité  moyenne  par  les 
injections  mercurielles  massives  peut  donc  se  résu- 
mer de  la  manière  suivante  : 

1°  Il  faut  se  soumettre  au  principe  qui  règle  toutes 
les  médications  hypodermiques  par  les  poisons  : 
emploi  de  petites  doses  de  mercure,  3,  5,  7, 10  centigr. 
au  plus  pour  l'adulte. 

2°  Cet  emploi  peut  être  fixé  par  la  médication  par 
les  injections  solubles,  non  seulement  pour  la  dose 
totale  à  injecter,  mais  pour  le  temps  de  la  cure  :  pour 
un  cas  moyen,  la  dose  doit  être  de  1  centigramme  par 
jour,  et  en  tout  de  25  à  30  centigrammes  répartis  en 
quatre  ou  six  injections  dans  l'espace  de  4  à  o  semaines. 
Dans  un  cas  grave,  il  ne  faut  pas  beaucoup  s'écarler 
de  ces  doses,  les  augmenter  d'un  quart  ou  d'un  tiers 
au  plus,  en  surveillant  de  près  la  médication. 

3"  Les  doses  totales  de  iO,  50,  centigrammes, 
nécessaires  parfois  pour  certains  cas  rebelles,  seroni 
réparties  dans  un  espace  de  temps  beaucoup  plus 
considérable,  sauf  pour  les  premières  injections.  A 
partir  de  la  troisième,  il  faudra  des  intervalles  d'une 
dizaine  de  jours  et  plus  tard  de  quinze  jours. 

Objections  aux  injections  mercuneïïes  massives.  — 
Nous  croyons  pouvoir  être  très  bref  sur  ce  point;  les 

MALADIES  VÉNÉRIENNES  13 
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slomatiLes  graves,  gangreneuses  qui  ontété  signalées, 
les  diarrhées  dysenlériformes,  n'ap])arli(;nnenl  pas> 
spécialemcnl  à  ce  mode  d((  Irailenienl.  Les  cas  de^' 
rnorlqui  ont  été  publiés  ne  sont  pas  iinpulaljles  à  la:i 
méthode,  mais  à  l'abus  ([ui  en  a  été  l'ait  quelquefois. 
U  ne  faut  pas  d'ailleurs  oublier  que  les  autres  modes» 
de  mercurialisation  ont  aussi  causé  la  mort  :  t()us> 
exigent  un  examen  attentif  du  malade  et  la  snrveil-- 
lance  de  la  médication. 

La  pénétration  de  l'aiguille  dans  les  vaisseaux  el  l 
l'embolie  pulmonaii'e  peuvent  être  évitées  avec  dés> 
soins  minutieux  dans  le  manuel  opératoire.  I^es  abcès> 
ouverts  au  dehors  sont  extrêmement  rares  avec  l'iti-- 
jection  intra-musculaire.  Les  douleurs,  les  nodosités- 
sont  parfois  1res  pénibles  pour  le  malade;  mais: 
somme  toute  elles  varient  beaucoup  d'intensité  aveci 
(diaque  injection.  Le  plus  grand  nombre  des  injec-' 
lions  est  facilement  toléré,  surtout  avec  l'huile 
grise. 

Avcmfatjes  des  injections  mercurielles  massives.  —  Lei 
principal  avantage  de  ces  injections  sur  les  injec- 
tions de  préparations  solublesestde  supprimer  pour 
le  malade  l'appréhension  et  les  ennuis  des  souffrance? 
renouvelées  chaque  jour.  En  outre  elles  sont  plus; 
énergiques  dans  leurs  effets;  la  mercurialisation  es!- 
obtenue  par  des  doses  forlesdont  les  efl'els  Irès  aciiffi 
immédiatement  se  prolongent  ensuite  en  s'alténuanl.! 
La  majorité  des  auteurs  comparent  pour  l'énergie  di 
traitement  les  injections  mercurielles  massives  ;iu> 
frictions.  Dans  les  deux  méthodes  le  mercure  est  em  i 
ployé  à  des  doses  fortes  (|ui  expliquent  l'analogie def 
efl'ets.  Mais  les  injeclions  mercurielles  massives 
l'(!mportent  de  beaucoup  pour  la  précision  du  dosage 
et  la  certitude  des  effets  thérapeutiques.  KUes  sonii  ^ 
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égalemonl  siipéi'iourcs  à  ce  point  dr  vue  an  traite- 
iiunil  par  ingestion. 

Ce  n'est  pas  à  (.lire  pour  cela  qu'elles  doivent  être 
loujours  substituées  aux  autres  métliodes.  Il  faut  y 
renoncer  dans  les  cas  où  l'emploi  d'une  uiédication 
énergique  est  impossible  :  albumimirie,  carie  den- 
taire étendue,  gingivite  chronique,  grossesse,  scro- 
fule, cancer,  etc. 

Elles  sont  particulièrement  précieuses  parce 
qu'elles  répondent  h  certaines  exigences  du  trai- 
tement de  la  syphilis;  elles  imposent  ce  traitement 
aux  malades  d'hôpital  si  souvent  indociles  ou  négli- 
gents. 

Elles  conviennent  pour  les  accidents  graves  récla- 
mant une  cure  prompte,  énergique,  qui  les  maî- 
trise en  peu  de  temps.  Elles  conviennent  aussi 
pour  les  éruptions  sur  lesquelles  les  injections  de  ca- 
lomel  et  de  salicylate  de  mercure  ont  une  action  si 
souvent  remarquable.  Elles  sont  indiquées  dans  les 
manifestations  graves,  telle  que  syphilides  ulcéreuses, 
syphilis  cérébrale  ou  oculaire. 

Mais  une  fois  Veffet  principal  obtenu,  on  peut  con- 
tinuer la  mercurialisation  avec  les  autres  méthodes 
pour  les  cures  suivantes. 

On  obtiendra  aussi  d'utiles  elïets  en  combinant  les 
méthodes  de  mercurialisation.  Si  nous  supposons, 
par  exemple,  un  malade  qui  suit  unecnre  par  l'inges- 
tion mercurielle,  il  est  avantageux  de  lui  l'aire  au 
cours  de  cette  cure  une  ou  denx  injections  massives 
qni  viennent  renl'orccr  l'action  thérapeutique  de 
l'ingestion. 

En  résumé,  il  ne  faut  voir  dans  les  injections  (|u'iin 
mode  de  mercurialisation  qui  ne  l'emporte  sur  les 
autres  que  par  la  supériorité  d'action  que  donne  l'in- 
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Iroduction  par  la  voie  sous-cuUuiée  ii  lous  les  laédi- 
caments.  Comiiii' nousl'avons  dilaillciirs,  lemerciire 
reste  toujours  le  mercure,  et  il  n'acquiert  point  des 
propriétés  nouvelles,  parce  qu'il  est  introduit  [)ar  la 
voie  sous-cutanée.  11  est  donc  inutile  de  s'attarder  à 
discuter  les  avantages  de  tel  ou  tel  procédé  de  mer- 
curialisation.  Nousdevons  les  connaître  et  les  manier 
lous  et  savoir  nous  en  servir  pour  cliaque  cas  parti- 
culier. Le  même  problème  se  pose  pour  chaque  nui- 
lade  :  le  mercure  est-ilabsorbé  en  quantité  sufTisanle 
pour  agir?  Si  ce  but  estatteint,  la  méthode  employée 
est  bonne  et  Ton  peut  s'y  tenir.  On  obtiendra  dès 
lors  d'aussi  bons  résultats  avec  le  traitement  par  in- 
gestion qu'avec  tout  autre  et  il  faudra  le  préférer 
aux  frictions  qui  répugnent  aux  malades  et  aux  in- 
jections qui  leur  causent  des  soutlrances.  Enfin  il  ne 
faut  jamais  oublier  que  la  cure  mercurielle,  si  éner- 
giquequela  réclamentles circonstances, doit  toujours 
s'arrêter  aux  contins  de  l'intoxication. 


CHAPITRE  IX 


Ej'îofle. 


L'iode  est  1»^  second  spécilique  de  la  syphilis.  Pré- 
conisé par  Wallaceet  Lugol(18;^7\  Ricord, Trousseau 
etc.,  il  esl  employé  le  plus  souvent  sous  forme 
d'iodure  de  potassium.  Rapidement  absorl)é,  il  est 
décomposé  avec  la  plus  grande  facilité  et  forme  des 
combinaisons  nouvelles  avec  l'albumine  et  les  sels 
de  l'économie.  On  admet  qu'il  forme  surtoutdescom- 
posés  albumino-iodés  et  de  l'iodure  de  sodium,  et 
c'est  sous  cette  forme  qu'il  est  éliminé  par  l'urine. 
Mais  si  sa  composition  et  ses  propriétés  favorisent 
au  plus  haut  point  l'absorplion  et  la  diffusion  de 
l'iode  dans  l'économie,  ces  mêmes  propriétés  hâtent 
singulièrement  son  élimination.  Dans  l'organisme, 
l'iode  imprègne  tous  les  tissus,  mais  sa  répartition 
est  très  inéf/aU,  comme  celle  du  mercure;  il  s'accu- 
mule surtout  dans  certains  parenchymes,  glandes 
salivaires,  poumon,  rein,  très  peu  dans  le  cerveau. 
Quelques  minutes  après  son  absorption,  on  le  trouve 
dans  l'urine  par  la  réaction  bien  connue  de  l'iodure 
d'amidon  obtenu  en  présence  d(^  l'acide  nitrique.  Au 
bout  de  vingt-quatre  ou  trente-six  heures  l'élimina- 
tion de  l'iode  est  complète  et  on  |)eut  retrouver 
presque  en  totalité  dans  l'urin(!  la  dose  absorbée. 
I/iode  le  plus  souvcmt  est  hien  toléré,  même  dans 
le  cas  de  lésions  dt'S  reins.  On  a  dDiiiu-  l'iodure  de 
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])()l.assimii  à  des  doses  colossales  (]ui  mous  iiiellenl 
eu  (Iroil  de  couclure  à  la  laihle  loxicilé  de  ce  reuiède 
pour  la  majorité  des  individus. 

Les  prépavalions  employées  sonl  nombreuses  :  les 
iodures  de  ])olassium,  de  sodium,  d'ammonimn.  di" 
calcium,  de  rubidium,  de  fer,  d'amidon,  etc...  L'iodurc 
de  polassium  esl  encore  le  plus  IVéquemineul  pres- 
crit; la  subslilulion  des  iodures  de  sodium,  de  cal- 
cium ([ui  a  été  pi-o])osée  par  plusieurs  auteurs  ne 
présente  pas  une  grande  imptn'tance  en  ce  qui  con- 
cerne le  traitement  de  la  syphilis.  La  teinture  d'iode 
a  été  également  préconisée,  mélangée  à  des  vins  al- 
cooliques, au  cognac,  etc.  M.Cliarcot  a  eu  lieu  par- 
lois  de  la  préférer  à  l'iodure  de  potassium  dans  le 
traitement  de  la  sypliilis  cérébrale.  L'iodol  a  aussi  été 
prescrit  à  la  dose  de  1  à  3  ou  i  grammes  (Scliwini- 
mer,  Szadeck);  nous  avons  essayé  cette  préparation 
sans  constater  d'avantage  marqué  sur  les  iodures. 
L'iodoforme  a  été  fréquemment  utilisé,  mais  ce  com- 
posé iodé  n'est  pas  à  comparer  aux  iodures;  c'est  un 
agent  spécial  qui  peut  être  employé,  mais  dont  les 
pnqjriétés  toxiques  sont  à  redouter.  Les  doses  de 
50  centigrammes  à  1  gr.  50  d'iodofornu^  ne  doivent 
pas  être  dépassées. 

■  La  dose  moyenne  pour  les  iodures  de  pt)tassium  et 
de  sodium  qui  sont  le  plus  souvent  employés  est  île 
1  à  -4 grammes  ])ar  jour.  La  dose  forte  est  de  6  à  l^Jgr. 
Les  doses  de  15  grammes  et  au-dessus  peuvent  être 
[)rescrites  parl'ois  dans  des  cas  exceptionnels.  On  est 
allé  jusqu'à  00  grammes  dans  le  traitement  du  pso- 
riasis(Hasluu(n.\Voir  (de  Strasbourg)  est  allé  jus-pi  à 
50  grammes  dans  le  traitement  de  certains  accidents 
tertiaires,  dose  continuée  pendant  trois  mois.  La  t..- 
xicitéde  ce  sel,c.Mnme  on  le  voit, esl  àpeu  près  nulle. 
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On  peut  le  roi-muliM-  de  la  manièro! suivante  : 

Kl   '^^S^- 

K;iu  distillée   ^0" 

La  cuillei'ée  à  Ijouclu"  de  celle  solution  contient 
exactement  un  ji,Taninu'  du  nu'dicameut.  Le  malade 
peut  la  prendre  sans  autre  apprêt  immédiatement 
avant  le  repas.  Pour  masquer  la  saveur  désagréable 
de  l'iodure,  on  peut  encore  le  mélanger  avec  du  lail 
qui  le  fait  tolérer  d'une  manière  remarquable,  avec 
de  la  bière  ou  un  peu  de  café.  Le  plus  souvent  on  le 
prescrit  dans  du  sirop  d'écorces  d'orange,  ou  encore 
dans  les  sirops  de  réglisse,  de  mélasse,  de  café,  etc.  ; 
quelquefois  on  peut  l'additionner  d'une  liqueur  telle 
que  le  curaçao  ou  l'auisette. 

Incouvéuiciits  de  l'iode  :  îodisiiie  (1)  .  —  Malgré  cetto 

tolérance  remarquable  de  l'organisme  pour  l'iode  et 
en  particulier  pour  l'iodure  de  potassium,  cette  mé- 
dication présente  divers  inconvénients,  communs  à 
la  plupart  des  malades,  mais  qui  prennent  chez 
quelques-uns  des  proportions  telles  que  l'on  est  par- 
fois obligé  de  renoncer  à  prescrire  tout  traitement 
par  l'iode.  Les  accidents  qu'il  cause  peuvent  se  pro- 
duire séparément  ou  simultanément  du  côté  des 
voies  digestives,  de  la  peau  et  des  muqueuses.  Il  est 
plus  rare  d'observer  des  accidents  du  côté  du  sys- 
tème nerveux,  pouvant  revêtir  la  forme  de  l'urémie 
convulsive  ou  comateuse,  ou  un  état  rappelant  la 
paralysie  générale  ou  l'hypocondrie. 

1"  Troubles  di!ie>^tip.  —  Chez  beaucoup  de  malades 
les  iodures  sont  très  bien  tolérés  par  l'estomac, 
même  à  doses  élevées;  parfois  même  il  y  a  aug- 
n)enlation  de  l'appétit.  Mais  chez  (juelques-uns,  il  y 

:li  K.  Bkaulhv.  L'Iodismi'.  Th.  de  Paris.  1881. 
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;i  du  dégoût  des  aliments,  une  saveur  métallique 
persistante,  de  la  dyspepsie  plus  ou  moins  doulou- 
reuse, parfois  des  nausées  et  des  vomissements. 
Chez  certains  malades,  on  peut  faire  cesser  ces  acci- 
dents en  prescrivant  l'iodure  par  la  voie  rectale  qui 
tolère  bien  l'iodure  de  potassium. 

2°  Eruptions  cutanées  [iodides).  —  On  a  pu  dire 
assez  justement  que  l'iode  pouvait  reproduire  toute 
la  série  des  éruptions  cutanées  :  l'urticaire,  les  éry- 
llièmes  variés,  des  œdèmes  à  la  face  notamment, 
plus  rarement  généralisés,  des  éruptions  huileuses 
parfois  avec  ulcérations  végétantes  (Hallopeau),  le 
purpura  localisé  principalement  aux  membres  infé- 
rieurs; des  dermites  suppuratives  diverses,  l'acné 
avec  des  boutons  plus  ou  moins  gros,  parfois  furon- 
culeux,  se  développant  à  la  face  souvent  et  parfois 
sur  tout  le  corps.  Ces  lésions  suppuratives  de  la  peau 
commandent  d'instituer  pendant  le  traitement  des 
soins  de  propreté  minutieux,  une  asepsie  cutanée 
aussi  rigoureuse  que  possible,  car  avec  l'iode  in- 
terviennent les  microbes  pyogènes  préexistants  à  la 
.surface  de  l'épiderme. 

3»  Inflammation  des  muqueuses.  —  Chez  presque 
tous  les  sujets  l'iodure  de  potassium  détermine  au 
début  du  traitement  du  coryza  plus  ou  moins  intense 
avec  flux  séreux.  Souvent  ce  coryza  s'accompagne 
de  larmoiement,  d'un  certain  degré  de  conjonctivite, 
de  céphalalgie  avec  douleurs  prédominant  au  niveau 
des  sinus  frontaux  et  amenant  souvent  Tinsomnie. 
Ces  accidents  cèdent  le  plus  ordinairement  au  bout 
d(^  quelques  jours  ;  l'accoutumance  s'établit  et  le  trai- 
tement bien  toléré  peut  même  être  accentué  en 
énergie  sans  inconvénients  nouveaux. 

On  a  depuis  longtemps  noté  que  chez  certains  su- 
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jt'ls  les  symptômes  de  coryza  et  de  malaise  général 
qui  l'accompagnent  ne  sont  pas  notablement  plus  ac- 
centués si  l'on  commence  le  traitement  avec  doses 
fortes  que  si  l'on  donne  des  doses  relativemeid  fai- 
bles. Tel  sujet  qui  souffre  d'un  coryza  violent  avec 
1. gramme  de  Kl,  en  soutîre  moins  si  l'on  commence 
d'emblée  par  4  ou  Ti  grammes. 

Le  fait  est  utile  à  retenir  quand  on  connaît  le  ma- 
lade que  l'on  traite.  Mais  si  l'on  se  trouve  en  pré- 
sence d'un  sujet  qui  n'a  jamais  pris  d'iodure,  ce 
dont  il  faut  toujours  s'informer,  il  est  plus  prudent 
de  commencer  par  des  doses  faibles,  car  il  peut  sur- 
venir parfois  des  accidents  graves  au  début  d'un 
traitement. 

Sous  le  nom  de  grippe  iodique,  M.  Fournier  a  dé- 
crit une  forme  de  coryza  iodique  avec  pharyngo- 
laryngite  très  intense,  enrouement,  dyspnée  forte, 
tuméfaction  de  la  face  et  en  même  temps  lièvre, 
anxiété,  insomnie,  en  un  mol  tous  les  signes  d'un 
'état  inquiétant  dù  à  l'absorption  de  l'iodure  et  que  sa 
suppression  améliore  prompteinent  en  deux  ou  trois 
jours  (1). 

Les  accidents  mortels  sont  rares:  on  cite  deux  faits 
d'fedème  laryngé  avec  congestion  pulmonaire  ob- 
servés par  Hucliard,  Legendre  et  (.xouguenheim  el 
par  Lawrie-Adair',2).  Parmi  les  phénomènes  d'intoxi- 
cation grave,  l'état  du  pouls  doit  appeler  l'attention: 
il  est  faible,  dépressible,   exirêmemeni  accéléré, 

(1)  L'iode  agit  frùciueiniiient,  coiiiinc  on  le  voit,  en  provo- 
quant brusquement  de  violentes  congestions;  aussi  plusieurs 
auteurs  voient  dans  ce  fait  une  contre-indication  à  son  emploi 
dans  certaines  localisations  de  la  syphilis,  dans  les  syphilis 
oculaires,  notannncnt,  et  dans  les  syphilis  laryngées;  il  ne  faut 
en  tout  cas  augmenter  les  doses  que  d'une  manière  progressive. 

(2)  ïissiER.  Annules  de  médecine,  1892. 
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sans  (lu'il  y  ail  élévation  de  la  lempéralun'  (iiii 
peut  même  èlre  abaissée. 

Le  coryza  ioditiue  s'accompagne  sonvenl  de  névral- 
gies raciales,  de  doideurs  dans  les  mâchoires,  dans  les 
os  malaires,  de  névralgies  dentaires,  parfois  aussi 
de  sialorrhée  légère  et  de  gontlements  lluxioniiaires 
des  glandes  salivairos  ^oreillons  iodiciues,  Villarj. 

Knlin  l'élimination  de  l'iode  peut  encore  réveiller 
certaines  affections  des  voies  urinaires,  la  blenii.ir- 
rhée  notamment  qui  subit  souvent,  mais  non  cons- 
tamment, une  exacerbation  pendant  le  trait. Mncul 
ioduré. 

Ce  n'est  que  dans  les  cas  d'intoxication  grave  (lue 
l'on  observe  l'albuminurie,  l'hématurie  ou  l'anurie. 

Tous  les  accidents  que  nous  venons  d'énumérer 
ont  été  l'objet  de  plusieurs  explications  :  présence 
des  iodates  dans  l'iodure  de  potassium,  insuffisance 
de  l'élimination,  etc.  Ces  explications  sont  peu  satis- 
faisantes avec  un  agent  qui  est  aussi  facilement  éli- 
miné que  l'iode.  Il  existe  certainement  des  sujets 
pour  lesquels  l'iode  est  un  poison  insupportable, 
sinon  dangereux,  quelle  que  soit  la  forme  pr.escrile. 
Des  doses  insignitiantes  de  oUcenligrammes,de2Ucen- 

tigrammes,  de  10  centigrammes  d'iodure  amènenl 
aussitôt  des  phénomènes  j.énibles  qui  deviennenl 
intolérables  si  l'on  veut  persister  dans  la  médication 
ou  bien  augmenter  les  doses.  Il  n'y  a  pas  à  lutte r 
contre  ces  idiosyncrasies  et  à  chercher  si  une  prépa- 
ration iodée  ne  sera  pas  mieux  su|)portée  que  l  autre  : 
il  vaut  mieux  renoncer  à  l'iode  et  ne  prescrire  que  le 
mercure.  Parfois^  chez  ces  personnes,  les  accidenls 
que  l'on  observe  se  présentent  toujours  de  la  menu' 
manière  :  tel  sujet  aura  toujours  un  purpura.  U'\ 
autre  aura  lonjoursdes  éruption.'^  étendues,  un  autre 
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un  coryza  avec  céplialéi:'  alroct^  Ou  |)(miI  procéder 
avec  toute  la  prutletico  possible,  prescrire  les  médi- 
caments qui  adoucissent  parfois  l'action  ii'vitante  de 
l'iode;  si  l'on  est  en  présence  d'un  véritable  idiosyn- 
crasique,  dès  que  sa  dose  d'intolérance  sera  atteinte, 
lés  accidents  éclateront  plus  ou  moins  violemment. 

Pour  les  autres  malades,  chez  lesquels  l'iodisme 
revêt  des  formes  moins  sérieuses,  on  peut  parfois 
utilement  essayer  les  palliatifs  recommandés  par  les 
auteurs  :  le  bicarbonate  de  soude  à  la  dose  de  H  à 
■12  grammes  par  jour,  le  bromure  de  potassium,  la 
belladone  et  l'opium  qui  rendent  des  services  contre 
le  coryza:  les  laxatifs,  l'antisepsie  intestinale  par  le 
salol,  le  naphtol,  le  salicylate  de  bismuth  ou  le  ben- 
zonaphtol  recommandés  par  Féré  contre  les  érup- 
tions bromiques;  certains  malades  tolèrent  mieux, 
l'iodure  de  potassium  associé  à  de  faibles  doses 
d'arsenic,  ou  bien  prescrit  dans  du  sirop  de  glycose 
ou  de  mélasse.  On  peut  encore  prescrire  l'iode  sous 
forme  de  sirop  d'iodure  de  fei-  ou  de  sirop  iodo-tan- 
nique. 

■  Indkaiiom  du  traitement  par  l'iode.  —  C'est  à  torl 
que  l'on  a  souvent  considéré  l'iode  et  ses  composés 
comme  le  spécitique  des  accidents  tertiaires  par  op- 
position au  mercure  qui  restait  opposé  à  la  période 
secondaire  de  la  syphilis.  Il  y  a  là  une  exagération 
évidente  :  l'iode  agit  contre  la  syphilis  h  toutes  ses 
périodes.  Mais  il  est  certain,  d'autre  pari,  que  le  trai- 
tement loduré  trouve  plutôt  son  application  pendant 
,  la  période  tertiaire  et  que  c'est  à  ce  moment  qu'd 
rend  les  plus  grands  s(!rvices. 

l'endant  la  période  secondaire,  on  p(;ut  enqiloyer 
très  utilement  l'iodure  de  potassium  (Gouguenheim), 
.rtout  contre  certains  accidents  dénotant  l'infectiou 
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profonde  de  l'organisme,  contre  la  céphalée,  contre  i 
les  douleurs  osseuses,  périostiques,  musculaires  et  i 
articulaires,  contre  les  douleurs  névralgiques,  etc.  Il  | 
peut  être  utile,  quoique  bien  inférieur  au  mercure, 
contre  les  éruptions;  et,  quand  on  est  obligé  de  sus- 
pendre pendant  assez  longtemps  le  traitement  mer- 
curiel  pour  diverses  raisons,  on  se  trouvera  bien  de 
combattre  les  accidents  en  cours  à  l'aide  de  l'iodure 
de  potassium.  Son  utilité  est  surtout  manifeste  contre 
les  éruptions  à  tendance  ulcéreuse. 

Mais  c'est  surtout  pendant  la  période  tertiaire  que 
l'iodure  rendra  des  services  importants  contre  les 
ulcères  syphilitiques,  les  gommes,  les  lésions  vascu- 
laires  et  viscérales,  la  syphilis  du  système  ner- 
veux, etc. 

L'iode  étant  peu  toxique,  le  dosage  et  la  durée 
des  cures  iodurées  peuvent  varier  beaucoup  suivant 
les  accidents  à  combattre.  Pourtant  la  durée  moyenne 
des  cures  est  pour  la  plupart  des  auteurs  de  deux  à 
quatre  semaines. 

Plusieurs  propriétés  de  cet  agent  lui  donnent  une 
valeur  inestimable,  c'est  avant  tout  sa  rapidité  d'ab- 
sorption et  sa  faible  toxicité  qui  permettent  de  l'em- 
ployer d'emblée  à  hautes  doses  et  d'agir  ainsi  très 
vite  dans  certains  cas  pressants.  A  ce  point  de  vue  il 
est  supérieur  au  mercure  qu'on  ne  peut  pas  taire 
agir  aussi  promptement,  quelle  que  soit  la  voie  d'in- 
troduction. 

Mais  si  l'action  de  l'iode  peut  être  énergique  et  ra- 
pide, d'autre  part  c'est  une  action  à  petite  portée  à 
cause  de  son  élimination  rapide  et  complète.  Il  ne 
fait  que  traverser  l'organisme  et  ce  passage  rapide 
est  insuffisant  quand  il  s'agit  de  combattre  une  in- 
faction aussi  tenace  que  la  syphilis.  Le  mercure  do- 
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meure  le  spécifique  par  excellence  et  la  comparaison 
de  ses  effets  avec  ceux  de  l'iodure  de  potassium  reste 
k  son  avantage,  à  cause  de  son  action  plus  énergique, 
plus  sûre,  plus  prolongée  :  (;'est  le  remède  de  l'in- 
fection. En  outre,  son  action  sur  les  manifestations 
de  la  syphilis  est  supéi-ieure  à  celle  de  l'iodure, 
même  à  la  période  tertiaire,  et  il  réussit  dans  des 
cas  où  des  médications  prolongées  par  l'iodure  de 
potassium  ont  échoué  complètement. 

Il  faut  reconnaître  cependant  que  les  échecs  de 
l'iodure  sont  souvent  explicables  par  les  faibles 
doses  que  prescrivent  les  médecins.  De  nombreuses 
observations  de  lésions  tertiaires,  ulcères,  gommes, 
scléroses  viscérales,  tabès  môme,  sont  publiées  jour- 
nellement et  dans  lesquelles  les  auteurs  montrent 
que  le  traitement  par  l'iodure  n'a  affirmé  son  effica- 
cité que  lorsqu'on  est  arrivé  aux  doses  de  12  et 
l.T  grammes  par  jour. 
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Traitement  mixte;  CHi*es  intensive». 


Celle  dénominalioa  s'applique  au  Iraitemeril  de  Iji 
syphilis  par  la  mercuvialisation  el  l'iodisalion  coni- 
l)"inées.  Le  Lrailemenl  mixlc  esl  spécialenienl  indiiiué 
daus  les  cas  graves,  où  le  danger  esl  pressant 
(gommes  pharyngées,  syphilis  cérébrale).  L'énergie 
delà  médicalion  mercurielle  étanl  forcément  limilée 
par  la  crainle  de  l'inloxicaliou,  on  appelle  à  son  aidu 
la  médicalion  par  l'iode  qui  est  d'emblée  maniable  à 
doses  massives. 

Pour  mieux  lixer  les  idées,  supposons  avoir  à  trai- 
ter un  acciient  grave  nécessitant  une  cure  intensive 
immédiate,  par  exenq.le  des  accidents  cérébraux  ré- 
cents ou  encore  une  gomme  palato-pharyngée  avec 
menace  de  pei-foralion.  Si  le  malade  n'est  pas  idio- 
syncrasique  pour  l'emploi  de  l  iodure  de  potassium, 
c'est  à  cet  agent  qu'il  laut  séance  tenante  s'adresser, 
puisque  l'iodure  de  potassium  pénètre  dans  la  circu- 
lation en  quelques  minutes.  En  même  temps  il  faut 
laii-e  au  malade  une  injection  mercurielle  massive  de 

k  10  centigrammes,  ou  bien  s'il  y  a  contre-indication 
à  ce  mode  de  mercurialisalion,  commencer  de  suite 
soit  les  injections  quotidiennes  de  sublimé,  soit  les 
Irictions.  L'iodure  de  potassium,  médicament  non 
toxique,  esl  rapidement  porté  aux  doses  fortes  de  0  a 
1^2  grammes  par  jour.  Sauf  clic/,  les  malades  <iui  ne. 
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peuvent  loléi-ei-  que  le  niércure,  c'est  l'iodurede  po- 
tassium qui  sera   l'agent  principal  dans  les  cures 
mixtes  intensives.    L'administration  du  mercure, 
agent  toxique,  reste  toujours  forcément  dans  les 
limites  moyennes.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que, 
même  dans  les  accidents  tertiaires,  le  mercure  est 
le  médicament  dont  l'action  curative  est  souvent  la 
plus  efficace,  et  dans  les  manifestations  graves  de  la 
syphilis  il  faut  lâcher  de  le  donner  aux  doses  élevées 
proportionnelles  à  la  résistance  du  malade.  M.  Jul- 
lien  recommande  rinjectu)n  de  10  centigrammes 
de  calomel  comme  traitement  d'épreuve  avant  l'opé- 
ration des  lésions  douteuses  simulant,  par  exemple, 
l'épithélioma.  M.  Petrini  au  Congrèsde  Vienne  (189!2), 
en  s'appuyant  sur  un  grand  nombre  d'observations, 
admet  la  supériorité  du  mercure  sur  l'iodure  et  pense 
même  que  l'iodure  entrave  jusqu'à  un  certain  point 
l'action  résolutive  et  parasiticide  du  mercure,  lors- 
qu'on les  administre  simultanément  ;  l'utilité  des  in- 
jections massives  comme  traitement  curatif  rapide  a 
été  reconnue  également  pour  la  syphilis  cérébrale 
(Brousse,  Du  Castel,  Sacaze  et  Magnol,  etc.). 

Cette  association  très  ralionnelle  n'a  plus  la  même 
utilité  au  cours  de  la  syphilis  à  marche  régu- 
lière. 11  vaut  mieux  alors  séparer  les  deux  médica- 
tions et  les  prescrire  successivement  comme  nous 
l'avons  dit. 

Dans  la  pratique  même  du  traitenu'ut  mixte,  on 
s'accorde  aujourd'hui  à  reconiuiitre  qu'il  y  a  avan- 
tage à  ne  pas  administrer  siinuitaïuiment  le  mercure 
et  l'iode.  On  les  fera  prendre  à  des  repas  différents, 
si  l'on  donne  le  mercure  par  ingestion,  ou  bien  on 
fera  prendre  l'iodure  aux  repas  et  l'on  prescrira  le 
mercure  en  frictions  ou  en  injections. 


2l{"2  TRAITEMENT  MIXTK;  CTRES  INTENSIVES 

L'ingestion  simultanée  du  mercure  et  de  l'iodure 
de  potassium  trop  souvent  prescrite  dans  le  traitement 
mixte,  est  généralement  mal  tolérée  par  les  voies  di- 
gestives  et  nous  n'avons  pas  à  revenir  sur  ce  que 
nous  avons  déjà  dit  à  ce  sujet  en  parlant  du  biiodure 
du  mercure  et  du  sirop  de  Giberl. 
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Spécifiques  divers;  sérothérapie; 
Médications  auxiliaires. 

Nous  serons  très  brefs  sur  les  spécifiques  d'une 
valeur  plus  ou  moins  contestée  qui  ont  été  préconisés 
contre  la  syphilis.  A  une  certaine  époque  les  doc- 
trines antimercurialistes  ont  beaucoup  contribué  h  la 
fortune  de  quelques  remèdes  végétaux  aujourd'hui  à 
peu  près  abandonnés. 

Le  bois  de  gaïac  (Delgado,  Astruc,  Ulrich  de  Hut- 
ten)  ne  sert  plus  qu'à  faire  des  extraits  pouvant  ser- 
vir d'excipient  aux  préparations  mercurielles;  il  ne 
faut  pas  oublier  d'ailleurs  que  cet  extrait  est  légère 
ment  laxatif  et  ne  convient  pas  à  tous  les  malades. 

Les  bois  de  squine  et  de  sassafras  sont  oubliés.  La. 
salsejm-eiïïe  est  un  tonique  utile  à  prescrire  dans 
l'intervalle  des  cures  mercurielles  ou  iodurées;  elle 
l'orme  la  base  de  la  fameuse  décoction  de  Zittmann, 
encore  fréquemment  employée,  surtoid  à  l'étranger, 
dans  le  traitement  de  certaines  syphilis  graves  à 
tendance  ulcéreuse.  Cette  décoction  contient  du  séné 
qui  lui  donne  une  action  purgative  parfois  exagérée  ; 
on  est  alors  obligé  de  supprimer  le  séné  de  la  décoc- 
tion. Elle  contient  aussi  des  traces  de  mercure  comme 
le  démontre  l'analyse.  Nous  avons  pu  constater  que 
la  décoction  de  Zittmann  a  dans  quelques  cas  une 
réelle  utilité  que  l'on  peut  expliquer  par  son  action 
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loiiifiue.  Mais  ct.sl  un  remède  d'une  prépanilKiii 
compliquée,  dispendieuse,  el  d'ailleurs  inférieur 
;iu\  véritables  aj-euls  anlisypliililiques.  Les  parti- 
sans de  la  salsepareille,  M.  Lanj^-  notamment,  pré- 
fèrent em])loyer  simplement  la  décoction  conccu- 
Irée  de  salsepareille  à  la  dose  de  "2  à  3  cuillerées 
par  jour 

La  jiilocarpine,  employée  par  Lewiu,  n'a  pas 
d  acliou  curative. 

Ou  ne  parle  plus  du  tayuya,  ni  de  l'ichtyol  qui 
a  été  prescrit  à  la  dose  d'un  à  deux  grammes  par 
jour. 

Une  série  de  métaux,  l'antimoine,  le  cuivre,  le 
thaUium,  l'argent,  le  platine,  l'or,  etc.,  ont  été  es- 
sayés autrefois  dans  le  traitement  de  la  syphilis. 
L'or  surtout  a  été  prôné  pai'  Chrestien  (de  Mont- 
pellier), Pourchet,  Lallemand,  etc.  Blake  Wliilc 
a  essayé  dans  les  cas  de  cachexie  syphilitique 
les  injeclions  sous-cutanées  d'un  sel  double  de 
clilorure  d'or  et  d'iodure  de  manganèse.  Chaque 
goutte  de  la  solution  titrée  contient  une  goutte  de  ce 
sel.  Il  en  injecte  d'abord  une,  puis  deux  gouttes  ave<' 
deux  gouttes  d'eau  phéniquée  àl  0/U.  Ces  injections 
sont  surtout  excitantes,  relèvent  l'appétit  elle  pouls  ; 
le  malade  augmente  de  poids.  Il  estnécessaire  d'agir 
prudemment,  car  dans  certains  cas  on  a  noté  de  Vi\\- 
gidité,  des  troubles  nerveux  divers,  diplopic,  ver- 
liges,  état  nauséeux,  parfois  un  état  fébrile  sjiécial. 
Le  chlorure  d'or  et  de  sodium  paraît  être  une  des 
l)réparations  les  plus  maniables.  Les  sels  de  plaline 
seraient  plus  facilement  tolérés. 

Ces  essais  ont  été  peu  suivis,  mais  ils  ne  doivent 
pas  être  l'objet  d'une  indiilerence  syslémati(|ue  :  il 
est  très  vraiseml)labh;  qu'il  existe  dans  la  série  des 
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iniHaiiK  d'au  Ires  agcînls  que  le  mercure  qu(«  l'un 
puisse  incllre  eu  expérience  dans  le  li-ailemenl  de- 
là syphilis. 

•  Ce  ([lie  nous  venons  de  dire  peut  également  s'ap- 
pliquer il  la  série  desanlisepiiques,  tels  que  lesacides 
phénique,  Lhymique,  salicylique,  la  eréosole,  elc, 
avec  lesquels  un  certain  nombre  d'expériences  ont 
été  faites.  Il  est  rationnel  de  penser  que  le  mercure 
et  l'iode  ne  sonl  pas  les  seuls  agents  àopposer  à  l'in- 
lection  syphilitique. 

Les  préparations  de  chrome  ont  été  l'objet  d'études 
spéciales  de  lapartde  Guntz.  Cet  auteur  admet  leur 
elïicacité  d'une  manière  absolue:  elles  pourraient 
même  enrayer  la  marche  de  la  syphilis,  si  elles  sont 
administrées  dès  le  début.  On  prescrit  habituelle- 
ment le  bichromate  de  potasse  à  la  dose  de  deux  k 
trois  centigrammes  par  jour. 

Enlin  les  idées  nouvelles  sur  la  sérolhên/jjie  ont 
provoqué  dans  ces  dernières  années  d'intéressantes 
recherches  que  nous  devons  mentionner.  On  a  fait 
ces  essais  dans  deux  voies  différentes  :  1°  par  des 
injections  de  sérum  d'animaux  réfractaires  à  la 
syphilis  (chien,  bœuf,  cheval,  agneau,  etc.).  Ces  in- 
jections, dit  iVl.  Fournier,  para'issent  exercer  une 
influence  favorable  sur  l'état  général  des  malades  et 
sur  les  manifestations  de  la  syphilis  qui  semblent 
guérirplusfacilement(Tommasoli,(iuttay.za,Keulard, 

F(jurnier  (1),  Simonet  de  Laborie);  d'aulres  expéri- 
mentateurs n'ont  pas' constaté  l'eiricacité  de  c(!S 
injections  (Kollmann).  La  (lueslion  mérile  . Ic  i-ester 
il  l'élude. 

.2»  On  a  fait  ii  (h'S  sujets  récemmei.l  alteints  de 


(Il  FoiiUNlKR,  lue  cit.,  ]>.  KH- 
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syphilis  des  injections  de  sérum  de  sanj;  provenanl 
de  sujets  sypliilitiques  arrivés  à  la  période  tertiaire 
[C.  Pellizzari  (J)j  ;  on  (tombât  ainsi  l'agent  virulent 
parles  produits  cliiniiques  qu'il  a  élaborés  dans  l'é- 
conomie. Ces  expériences  intéressantes  ne  sont  pas 
encore  assez  nombreuses  pour  que  l'on  puisse  con- 
clure (21. 

MÉDICATIONS  ALXILIAIKES 

.llcdicaiion  toiiiqne.  —  Dans  un  grand  nombre  de 
cas  le  mercure  et  l'iode  suffisent  à  toutes  les  exigences 
du  traitement  de  la  syphilis.  Au  moment  de  la  pé- 
riode secondaire  il  est  remarquable  de  voir  certains 
sujets  anémiés,  cacheclisés  parla  syphilis,  reprendre 
toute  leur  vigueur  sous  l'intluence  du  seul  traitement 
mercuriel.  Mais  souvent  aus.si  il  est  indispensable 
d'adjoindre  au  mercure  ou  à  l'iode  d'autres  médi- 
cations, et  avant  toutes  la  médication  tonique. 

L'iodure  de  fer,  prescrit  en  sirop  ou  en  pilules, 
convient  particulièrement  aux  syphilitiques  anémiés. 
Souvent  aussi  on  conseillera  avec  avantage  l'arsenic 
il  la  dose  tonique  pendant  quelques  semaines  (3). 
Les  préparations  à  base  de  gentiane,  de  quinquina, 
de  kola,  les  antiscorbutiques,  l'huile  de  l'oie  de 
morue,  etc.,  rendent  aussi  des  services. 

(1)  C.  Pellizzahi.  TeiUatives  d'atténiialion  île  la  syp/iilis. 
Congrès  de  Vienne  1892. 

(2)  Egasse.  La  sérothérapie.  Bull,  de  Ihémpeuliqiie,  1893. 

(3)  L'arsenic  peut  rendre  de  réels  services  dans  la  syphilis 
tertiaire.  Son  action  utile  a  été  depuis  longtemps  reconnue,  et 
l'on  a  souvent  préconisé  l'association  de  ce  médicament  à 
l'iodure  de  mercure  et  à  l'iodure  de  potassium  dans  la  liqueur 
dite  de  Donovan.  En  pareil  cas,  nous  croyons  qu'il  vaut  mieux 
prescrire  séparément  lo  mercure  cl  associer  seulement  l'iodure 
de  potassium  et  l'arsenic. 
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Les  boas  effets  de  \' hiidrothèrapie  sont,  depuis  long- 
temps connus.  On  conseille  la  douche  froide  ou 
mitigée,  ou  bien  la  douche  d'abord  chaude,  puis 
froide.  Leur  action  tonifiante  rend  surtout  des  ser- 
vices dans  les  syphilis  cachectisantes.  Il  en  est  de 
même  pour  les  bains  sulfureux  et  les  bains  salés. 
La  balnéation  simple  est  avantageuse  pendant  la  pé- 
riode secondaire  ;  son  action  résolutive  et  sédative 
est  précieuse  dans  les  cas  oti  le  malade  ressent 
de  vives  douleurs. 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  il  faut  donner  une 
place  importante  aux  prescriptions  d'hygiène.  La 
nourriture  doit  être  fortifiante,  substantielle,  les 
boissons  abondantes;  on  peut  conseiller  au  malade 
l'usage  du  café,  de  l'alcool  à  doses  modérées. 

Dans  les  premières  périodes  de  l'infection  surtout 
il  ne  faut  rien  négliger  de  ce  qui  peut  remonter  le 
moral  des  malades,  recommander  un  exercice  mo- 
déré, le  séjour  à  la  campagne,  au  bord  de  la  mer,  etc. 
Le  syphilitique,  en  somme,  peut  user  de  tout,  mais 
aucun  excès  ne  lui  est  permis;  il  doit  se  conformer 
aux  règles  de  l'hygiène  tout  en  recherchant  tous  les 
moyens  de  fortifier  sa  constitution. 

Nous  avons  eu  plusieurs  fois  l'occasion  de  le  faire 
remarquer,  la  médication  spécifique  doit  être  tou- 
jours précédée  d'un  examen  complet  du  malade.  Il 
y  a  lieu  de  tenir  compte  de  toutes  les  indications, 
âge,  sexe,  genre  de  vie,  des  prédispositions  morbides, 
que  présente  le  malade,  arthritis,  scrofule,  alcoo- 
lisme, affections  du  système  nerveux  ;  des  maladies 
générales  déjà,  existantes,  affections  des  reins,  du 
foie,  diabète,  tuberculose,  afTeclions  cachectisantes 
diverses;  des  affections  locales,  maladies  de  la  peau, 
gingivite  et  carie  dentaire,  dyspepsie,  etc.  Non  seu- 
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Icinenl  il  y  ;i  mi  inlértH  majeur  ii  l'aire  cet,  examen 
poiif  l'aire  le  clioiv  tie  la!  xnédicalion,  i)nur  en  con- 
naili'e  les  eonlre-in(licalii)ns  |)Ossil)les,  poni-  régler 
le  dosage  du  mercure  el  de  l'intle,  mais  aussi  ponr 
satisfaire  à  Loules  les  indications  spéciales  que  ré- 
(■lameronl  ces  diverses  consLaLalions.  Sans  doulc  le 
médecin  aura  toujours  pour  but  de  diriger  son  li-ai- 
lenumt  d'après  les  i-ègles  générales  adoptées  pour 
l'administralion  des  spécifiques,  mais  il  réglera  la 
marche  de  ce  Irailemenl  d'après  l'élat.  du  malade  el 

.  emploiera  tous  les  moyens  qni  ])euvenl  soutenir  son 
organisme  contre  l'infection  syphilitique.  En  un 
mot,  après  avoir  appris  le  traitemiMil  de  la  syphilis, 
il  lui  reste  à  connaître  le  traitement  dessyphililiques, 
traitement  qui  varie  avec  chaque  malade  et  que  la 
clinique  seule  peut  enseigner. 

Parmi  ces  indications  secondaires  il  n'en  est  pas 
de  plus  importante  que  celles  que  réclame  l'état  du 
système  nerveux.  La  syphilis,  a  dit  M.  Fournier. 
est  un  véritable  poison  [lour  le  système  nerveux, 

.ainsi  que  le  prouve  la  multiplicité  de  ses  détermi- 
nations morbides  sur  toutes  les  parties  de  ce  système. 
Or  malheureusement  nulle  part  les  spécifiques  ne 
semblent  avoir  une  action  moins  efficace  :  il  faut 
donc  mettre  en  œuvre  non  seulement  le  traitement 
préventif,  mais  prescrire  encore  à  ces  malades  un 
genre  de  vie  qui  écarte  toutes  les  causes  de  surme- 
nage du  système  nerveux  (1). 

TraiUMiicnt  liy«lro-iiii..éi-al.  —  Les  syphilitiques 
sont  surtout  envoyés  aux  eaux  sulfureuses  et  aux 
eaux  chlorurées  sodiques. 

(1)  A.  l'^ouRNUiR.  Hygiène  gémhvilc  et  morale  des  syphili- 
fuiucs,  loc.  cil.,  pa-jcs  î;68  ot  suivaiUca,^ 
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Los  eaux  sulfureuses  jouissent  d'une  grande 
voi^ue  (Aix  en  Savoie,  Aix-la-Chapelle,  Ax,  Bai'èges, 
Caulerels,  Challes,  Luchon,  Amélie-les-Bains,  Sainl- 
llonoré,  Uriag-e,  Enghien,  etc.).  Le  Irailement 
({■épreuve  par  lequel  on  prétendait  déceler  les 
syphilis  devenues  latentes  est  peut-être  plus  dan- 
gereux qu'utile.  S'il  n'est  pas  impossible,  en  effet, 
([u'un  traitement  excitant  puisse  provoquer  des 
manifestations  de  l'infection,  on  conçoit  que  ces 
manifestations  ne  soient  pas  toujours  localisées  vers 
la  peau  ou  les  muqueuses  :  des  localisations  viscé- 
rales de  la  syphilis  peuvent  être  la  suite  de  ces  mé- 
dications hydro-minérales  trop  actives  et  l'on  peu! 
ainsi  observer  la  production  rapide  d'accidenls  dn 
cùté  des  centres  nerveux.  Ce  qu'on  demande  au 
traitement  thermal,  ce  n'est  pas  cette  action  révéla- 
trice dangereuse,  ce  n'est  pas  non  plus  un  effet  con- 
leslable  du  soufre  (1)  agissant  directement  sur  la 
syphilis,  c'est  une  action  tonique  et  reconstituante, 
c'est  une  stimulation  modérée  de  la  peau,  de  la  cir- 
culation et  de  la  nutrition  de  manière  à  activer  toutes 
les  fonctions  de  l'organisme  ainsi  que  les  éliminations. 
Dans  ces  conditions  nouvelles  on  peut  faire  cesser 
rapidement  l'accoutumance  au  mercure  et  Èi  l'iode, 
nubien  on  peut  faire  suivre  au  malade  une  cure 
inercurielle  ou  iodurée  très  énergique  qui  sera  faci- 
lement supportée.  C'est  dans  cet  ordre  d'idées  (yu'U 
faut  instituer  le  traitement  hydro-minéral  lorsqu'on 
s'adresse  à  l'état  général.  Les  eaux  sulfureuses, 
maniées  avec  précaution,  peuvent  encore  être  très 

i  l)  Après  le  mercuro  cl  l'iode,  Martincau  plaçait  le  soiifro 
(|ui  jouait  un  rôle  important  dans  son  traitement  de  la  syphilis. 
La  médication  sulfureuse  semble  devoir  être  considérée  seule- 
ment comme  l'auxiliaire  des  médications  par  les  spécifiques. 


240 


IRA ITEMENT  IJ YDRO -MINÉRAL 


utiles  dans  les  cas  de  localisalions  de  la  sypiiilis  sur 
la  région  pharyngo-laryngée,  dans  les  cas  de.  li- 
sions osseuses  ou  articulaires,  etc. 

Des  réflexions  du  même  genre  s'appliquent  au  trui- 
tement  par  les  eaux  chlorurées  sodiques  (Bourl)oii- 
l'Archambault,  Salins,  Salins-Mouthiers,  Salies  de 
Béarn,  Uax,  Biarritz,  etc.),  dont  l'action  utile  peut 
être  rapprochée  de  celle  des  eaux  sulfureuses.  IJans 
ces  diverses  stations,  de  même  aussi  qu'au  bord  de  la 
mer,  le  traitement  hydrominéral  doit  être  conduit 
avec  prudence  et  ne  jamais  devenir  trop  excitant, 
surtout  dans  les  cas  où  l'on  peut  avoir  à  redouter  une 
localisation  de  la  syphilis  sur  le  système  nerveux. 

Du  reste,  s'il  faut  reconnaître  que  ce  sont  surtout 
les  sulfureuses  et  les  chlorurées  sodiques  qui  con- 
viennent au  plus  gi-and  nombre  des  malades,  d'autres 
variétés  d'eaux  minérales  (Spa,  Aulus,  Royat,la  Bour- 
boule,  etc.)  trouvent  aussi  fréquemment  leurs  indica- 
tions. Nous  irions  môme  jusqu'à  dire  qu'en  recom- 
mandant une  station  thermale,  le  médecin  doit  être 
préoccupé  autant  du  tempérament  et  des  aptitudes 
morbides  du  malade  que  de  la  syphilis  elle-même.  Il 
doit  choisir  la  station  qui  lui  paraîtra  la  mieux  indi- 
quée pour  remédier  aux  défectuosités  de  l'organisme 
atteint  par  la  syphilis.  C'est  ainsi  que  les  eaux  arseni- 
cales, ferrugineuses,  alcalines,  bromo-iodurées,  It^s 
eaux  à  faible  minéralisation  comme  Plombici-es, 
Neris,  Lamalou,  pourront  être  dans  certains  cas 
prescrites  de  préférence  aux  autres.  En  résumé,  le 
médecin  doit  décider  son  choix  après  l'examen  do 
chaque  cas  particulier:  la  station  d'eau  minérale 
choisie  devra  apporter  un  appoint  plus  ou  nmins 
puissant  au  traitement  direct  de  la  syphilis  dont  les 
seuls  agents  spéciliques  restent  le  mercure  et  rit)di'. 


CHAPITRE  XII 


liînectîon  g-énérale  <lii  tr*î»îtenie.nt  rte  la 

Nous  adoptons  les  règles  qui  ont  été  établies  par 
notre  éminent  mailre  le  professeur  Fournier  :  la  sy- 
philis, maladie  infectieuse  chronique,  réclame  un  trai- 
tement chronique  avec  des  cures  intermittentes  et 
successives,  visant  non  seulement  les  manifestations 
de  la  maladie,  mais  encore  l'infection  latente. 

Le  traitement  commence  dès  le  chancre,  lorsque  le 
diagnostic  peut  être  nettement  al'hrmé.  Le  plus  sou- 
vent le  mercure  n'est  pas  forcément  donné  à  fortes 
doses  à  ce  moment;  quelquefois  cependant,  dans  les 
cas  de  chancres  ulcéreux,  étendus,  avec  adénopathie 
volumineuse,  pouvant  faire  pronostiquer  une  infec- 
tion grave,  il  est  indiqué  de  faire  d'emblée  une  cure 
mercurielle  active. 

Sauf  ce  cas  particulier,  pendant  la  seconde  incuba- 
lion  le  traitement  mercuriel  n'est  ])as  très  éner- 
gique. Lorsque  le  chancre  est  guéri,  on  peut  môme 
parfois  le  suspendre  pendant  quelques  jours  alin  de 
le  reprendre  au  moment  où  commencent  les  manifes- 
tations de  la  période  secondaire. 

On  a  fait  à  la  cure  précoce  le  reproche  de  désorga- 
niser parfois  l'évolution  naturelle  de  la  syphilis,  de 
retarder  l'apparilion  des  accidents  secondaires,  etc..  ; 
ces  eUets  nous  paraissent  démontrer  au  contraire 
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que  l'on  a  eu  une  action  réelle  sur  la  maladie.  Les 
auteurs  ont  même  signalé  des  laits  dans  lesquels 
ce  traitement  avait  paru  enrayer  définitivement 
la  syphilis  (Scarenzio,  Ivussmaul,  Kœbner,  Jiil- 
lien,  etc.) 

Au  début  de  la  période  secondaire  il  est  nécessaire 
d'instituer  une  cure  mercurielle  énergique,  car  à  ce 
moment  le  traitement  peut  avoir  une  influence  im- 
portante, non  seulement  sur  les  accidents  actuels, 
mais  sur  l'avenir  même  de  la  maladie.  Choix  de  la 
méthode  :  c'est  l'ingestion  qui  convient  au  plus  grand 
nombre  des  cas.  Elle  sut'lit  généralement  pour  faire 
cesser  les  manifestations  de  la  période  secondaire; 
si  l'on  trouve  son  action  insufli santé  il  faudra  ren- 
forcer la  médication  en  faisant  trois  ou  quatre  injec- 
tions de  calomel,  d'oxyde  jaune  on  d'huile  grise,  ou 
bien  prescrire  un  certain  nombre  de  frictions.  Si  le  cas 
nécessite  une  cure  intensive,  on  s'adressera  pai-fois 
exclusivement  aux  frictions  ou  aux  injections  de  pré- 
parations solubles  ou  insolubles.  Ces  méthodes  éner- 
giciues  conviennent  particulièrement  pour  la  mercu- 
rialisation  pendant  la  période  secondaire.  Nous 
rappellerons  que  la  cure  par  les  injections  com- 
porte une  moyenne  de  30  à  40  centigrammes  de  su- 
blimé en  injections  quotidiennes  ou  bien  de  25  à 
40  centigrammes  de  calomel  ou  de  mercure  m- 
■jectés  en  six  ou  huit  fois  dans  l'espace  d'un  ou  de 
deux  mois.  La  cure  par  les  frictions  comprend 
trente  séances  en  six  ou  huit  semaines.  Les  cures  in- 
tensives ne  doivent  être  continuées  que  pendant  le 
temps  nécessaire  pour  faire  disparaître  une  mam- 
feslation  inquiétante,  par  exemple,  une  éruption  trop 
f,rrte,  une  iritis;  dès  que  ces  manifestations  sont 
■  éteintes,  on  revient  aux  dosages  moyens.  Il  ne  tant 
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pas  oublier,  en  elTel,  que  peudauL  la  période  seeou-. 
ilaire,lamercuriaMsation  doit  parfois  èlre  poursuivie 
pendant  fort  longtemps,  d'une  manière  continue,  pour 
ainsi  dire.  Après  la  première  cure  mercurielle  on 
prescrit  au  malade  nn  intervalle  de  repos  d'une  ving- 
taine de  jours.  Le  malade  fait  ensuite  une  autre  cure, 
ordinairement  moins  intensive,  suivie  égalemeni 
d'un  intervalle  de  repos.- En  moyenne  il  faut  compter 
[»our  la  première  année  six  à  huit  eures  ])lus  ou  moins 
complètes;  celles  qui  suivent  la  première  cure  des 
accidents  secondaires  ont  une  durée  moyenne  de 
([uinze  à  vingt  jours,  suivant  La  méthode  de  mercu- 
rialisation  qu'on  emploie.  Les  intervalles  de  repos  on 
stades  de  désaccoutumance  (Fournier)  permettent  à 
l'économie  d'éliminer  le  mercure  accumulé,  de  se, 
déshabituer  en  quelque  sorte  du  traitement  qui 
pourra  être  repris  avec  plus  de  chances  de  succès. 

Pendant  la  seconde  année,  on  instituera  quatre  ou 
six  cures  mercurielles ;  pendant  la  troisième  année,, 
trois  ou  quatre  cures  mercurielles;  pendant  la  qua-. 
Irième  année,  deux  ou  trois  cures  mercurielles.  Le, 
plus  souvent  les  accidents  cessent  pendant  la  seconde, 
année  et  ne  reparaissent  plus  ensuite  que  d'une  ma-, 
nière  atténuée;  donc  presque  toujours  les  cures  ins- 
tituées pendant  la  troisième  et  la  quatrième  année 
ne  s'adressent,  à  proprement  parler,  qu'à  l'infec- 
lion. 

l/espace  nous  manque  ponr  discuter  les  opinions 
rtdmises  encore  par  heaiu'onp  d'aulenrs  et  d'après 
lesquelles  le  Irailemeut  doit  être  suspendu  en  l'ab- 
sence d'accidents  après  la  période  des  manifeslalions 
secondaires.  Les  faits  de  syi)hilis  héréditaire  proiiveid 
(Vnne  manière  péremptoire  (pic  la  syphilis  persiste 
encore  à   l'élal   infectieux    et   transmissible  chcA 
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(Hi('l(liips-uns  de  (-(^s  malades.  Il  n'est  même  pas  rare 
(|iie  le  traitcirienl  mercuriel  vienne  mellre  lin  dans 
(•es  ciroonslanees  à  une  série  de  naissances  d'en- 
Innls  sypliili tiques. 

Suivant  nous,  il  n'y  a  ^uère  à  hésiter  pour  ce  trai- 
Icnient  des  quatre  i)reniières  années,  pendant  les- 
(juelles  la  maladie  est  encore  transmissible.  Pendant 
les  années  ([ui  suivent,  lorsque  les  accidents  ont  de- 
puis longtemps  cessé,  la  conduite  à  tenir  n'est  plus 
aussi  nettement  tracée.  Dans  notr^  [«ratique  person- 
nelle nous  conseillons  au  malade  de  faire  de  temps 
en  temps  des  cures  mercurielles  ou  iodurées,  de  pré- 
l'érence  au  printemps  ou  à  l'automne.  Ces  cures 
doivent  être  faites  d'une  manière  suffisante  pour 
■d'/\i-,  nuiis  conduites  de  façon  à  ne  pas  fatiguer  les 
malades. 

Il  faut,  il  est  vrai,  une  certaine  autorité  sur  le  ma- 
lade pour  lui  faire  comprendre  qu'il  doit  se  traiter 
de  temps  en  temps,  même  en  l'absence  d'acci- 
dents. On  a  reproché  à  la  méthode  dite  préveiiHve 
(Fournier)  de  ne  pas  toujours  prévenir  la  récidive 
des  accidents,  de  fatiguer  inutilement  les  malades, 
qui  deviendraient  dyspeptiques,  neurasthéniques, 
syphilophobes,  et  chez  lesquels  le  mercurea  des  effets 
nuisibles  sur  les  reins,  le  tube  digestif,  le  système 
nerveux.  Il  ne  faut  tenir  compte  que  dans  une  cer- 
taine mesure  de  ces  reproches,  car  ils  ne  sont  jus- 
tifiés que  pour  un  petit  nombre  de  malades  ;  le  plus 
grand  nombre  supporte  bien  les  cures  convenable- 
mentespacées.  Si  quelques  malades  deviennentsyphi- 

lophobes  en  se  traitant,  la  mD.jorité  est  rassurée  au 
contraire  par  le  traitement  suivi  sans  inconvé- 
nients. Les  processus  tertiaires  débutant  par  lesparois 
vasculaires,  l'apparition  des  accidents  est  précédée 
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par  uue  période  latente  plus  ou  moins  longue,  et  il  se 
peut  fort  bien  que  les  cures  préventives  s'opposent 
au  développement  des  lésions  (1). 

On  a  aussi  accusé  les  traitements  mercuriels  pré- 
ventifs non  seulement  de  ne  pas  prévenir  les  acci- 
dents tertiaires,  mais  de  les  rendre  plus  précoces.  Un 
tel  reproche  devrait  être  fondé  sur  autre  chose  que. 
des  affirmations  :  certes  le  mercure  a  des  inconvé- 
nients, il  est  possible  qu'il  joue  un  rôle  encore  mal, 
connu  aujourd'hui  dans  le  développement  de  cer- 
taines affections  du  système  nerveux;  mais  il  faudrait 
des  observations  très  décisives  pour  prouver  qu'il  est 
capable  de  provoquer  plus  ou  moins  directement  des 
lésions  syphilitiques  telles  qu'éruptions,  artérites 

(1)    Beaucoup  d'auteurs,  Diday,  Mauriac,    Kaposi,  Lang, 
Wolf,  Tenneson,  etc.,  sont  absolument  hostiles  aux  cures 
préventives.  M.  Dieulafoy  a  publié  récomment  des  observa- 
tions qui  montrent  que  le  traitement  même  intensif  (12  à  16  gr. 
de  Kl  et  frictions  mercurielles  quotidiennes)  n'agit  parfois  ' 
que  sur  les  lésions  eÉfectuées  et  très  peu  sur  les  lésions  à  ■ 
venir.  Par  suite  le  traitement  préventif,  surtout  dans  la  pre- 
mière année  de  la  syphilis,  dit-il,  pourrait  n'avoir  aucune 
influence  sur  l'évolution  des  accidents.  Pendant  le  cours  d'une  ' 
myélite  précoce  presque  guérie  par  le  traitement  intensif,  on 
vit  survenir  des  syphilidcs  psoriasiform(ïs  très  rebelles.  Chez 
un  malade  atteint  d'hémiplégie  complète  par  endartérilc  obli- 
térante d'une  des  artères  sylviennes,  il  survint,  au  moment 
où  cette  hémiplégie  disparaissait  et  pendant  le  traitement 
intensif  une  hémiplégie  complète  du  côté  opposé  par  le  même  mé- 
canisme. Il  cite  encore  un  fait  dans  lequel  la  paralysie  faciale  se 
montra  successivement  des  deux  côtés  pendant  le  traitement 
intensif.  M.  Dieulafoy  conclut  pourtant  avec  raison  qu'il  vaut 
mieux  donner  le  traitement  préventif,  car  on  ne  sait  ce  qui  ar- 
riverait sans  cela.  Nous  pourrions  citer  des  observations  por-  • 
sonnelles  du  même  genre  ;  elles  prouvent  que,  dans  certains  , 
cas,  la  syphilis,  de  mémo  que  les  autres  infections,  atteint  un 
degré  d'intensité  qui  la  rend  supérieure  à,  nos  moyens  d'action  ;  ' 
nous  n'en  devons  pas  moins  les  employer  tant  que  nous  n'en  ' 
aurons  pas  trouvé  de  meilleurs. 
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OU  gommes.  Nous  avons  déjà  discuté  ces  questions 
au  congi-ès  de  Dermatologie  de  1889,  et  nous  disions 
que  si  des  observations  semblables  se  produisaient, 
il  faudrait  logiquement  se  demander  s'il  ne  convien- 
drait pas  de  condamner  toute  médication  mercurielle 
énergique,  sinon  le  mercui-e  lui-même.  En  attendant 
ces  obsei-valions  il  vaut  mieux  adopter  la  méthode  pré- 
ventive de  M.  Foui-nier,  viser  non  seulement  les  ma- 
nifestations de  la  maladie,  mais  aussi  la  maladie  elle- 
même,  l'infection  syphilitique  qui  reste  latente  pen- 
dant très  longtemps.  On  peut  ainsi  s'opposer  à  la 
fois  à  la  possibilité  des  infections  héréditaires  et 
aussi  de  certaines  transmissions  directes,  et  en  même 
temps  protéger  l'individu  contre  le  réveil  des  mani- 
festations tardives,  viscérales  ou  autres. 

Nous  le  répéterons  encore  ici,  le  mercure  est  l  a- 
gent  thérapeutique  par  excellence  de  la  période  viru- 
lente de  la  syphilis,  à  cause  de  son  action  énergique 
et  prolongée.  Son  administration  doit  être  réglée  par 
des  cures  ou  traitements  uuxessifs  (traitement  chro- 
nique intermittent  de  M.  Fournier),  rappprochés  au 
début,  espacés  plus  tard,  de  manière  aménager  l'or- 
ganisme, à  procurer  au  malade  tous  les  bienfaits  du 
mercure  sans  ses  inconvénients. 

Lorsqu'il  s'agit  d'accidents  rebelles,  il  ne 
laut  pas  oublier  que  le  malade,  comme  l'a  si  bien 
montré  M.  Fournier,  s'habitue  au  mercure;  les  pé- 
riodes de  repos  permettent  de  modiher  cette  accoutu- 
mance par  l'emploi  des  toniques,  par  la  balnéalion,  les 
laxatifs  légers,  le  changement  d'air,  elc...  Le  mercure 
repris  ensuite,  même  à  doses  moins  fortes  qu  anté- 
rieurement, agit  souvent  d'une  manière  plus  ellicace. 
Ce  fait  que  la  clinique  vérilie  tous  les  jours  montre 
bien  que  les  cures  doivent  avoir  loujours  une  ener- 
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gie  sulliscanle.  Les  doses faiblés  bien  souvent  fatiguent 
le  malade  inutilement;  il  est  préférable  de  prescrire 
une  cure  active  après  laquelle  le  malade  se  reposera. 
On  comprend  d'ailleurs  que  des  indications  détaillées 
ne  [tuissent  être  données  à  cet  égard  ;  la  médication 
varie  avec  chaque  cas  particulier,  ainsi  que  les  pro- 
cédés de  mercurialisation. 

M.  Bontemps  (de  Saumur]  adonné  un  tableau  inté- 
ressant dans  lequel  il  résume  le  traitement  qu'il  suit 
dans  les  cas  ordinaires  de  la  syphUis.  Il  fait  inter- 
venir dans  ce  traitement  non  seulement  le  mercure 
et  l'iode,  mais  encore  le  soufre  comme  le  demandait 
Martineau.  A  son  exemple,  J'ai  essayé  de  dresser  les 
tableaux  suivants  qui  résument  la  médication  mer- 
curielle  prescrite  par  plusieurs  auteurs  et  par  moi- 
même  pour  le  traitement  de  l'infection  syphili- 
tique : 

Traitemk.nt  de  m.  Fourniek 
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Sauf  la  première  cure,  toutes  les  (uu-es  mercurielles 
sont  de  si.v  semaines  en  moyimne. 

Les  cures  iodées  sont  de  six  semaines  ou  d'un  mois  à 
la  dose  de  3  grammes  par  jour. 
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Tkaitement  de  m.  Brocq 
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Traitement  du  D''  Leloir 
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Traitement  du  D''  Bontemps 
(d'après  la  pratique   de  MM.  Fournier  et  Martineau) 
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Outre  et  I,  le  D'  Bonlemps  prescrit  les  sulfureux 
d'après  la  pratique  couseillée  par  M.  Martiuean. 

Tkaitement  de  l'auteur 
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Pendant  les  mois  de  Hg  interruption  d'un  ou  deux 
jours  par  semaine,  ou  d'une  semaine  par  mois,  pour  le 
traitement  par  ingestion.  Dans  l'intervalle  des  cures 
mercurielles,  cures  iodurées  suivant  les  indications, 
d'une  durée  de  2  à  4  semaines,  à  la  dose  de  2  grammes 
par  jour.  I<es  cures  mercurielles  sont  faites  autant  que 
possible  en  dehors  des  mois  les  plus  chauds  (1). 

11  doit  être  entendu  que  ces  divers  tableaux  ne 
représentent  rien  d'absolu  dans  la  marche  du  traite- 
ment qui  pour  tous  les  auteurs  reste  avant  tout  subor- 
donné à  l'intensité  de  la  syphilis  et  à  la  marche  de  ses 
manifestations.  Ils  n'ont  pour  nous  d'autre  avantage 
<inc  de  figurer  la  direction  du  traitement  d'une  ma- 
nière commode  pour  le  médecin  et  aussi  pour  le 
malade.  Ils  peuvent  rendre  de  réels  services  aux 
syphilitiques  ([ui  ne  viennent  ])as  toujours,  comme 

(1)  Le  lecLcui'  trouvera  dans  le  livre  de  M.  Fournicr  de  plu.s 
ainplcs  détails  sur  la  pratique  habituelle  dos  traitements  mcr- 
curicls  institués  par  un  -îrand  nomljrc  do  syphiligraplics.  — 
Vo  ir  aussi  le  UiiUelin  de  lu  Soc.  des  lldpilni/.rj  188T,  communi- 
cations (1('  MM.  Besnior,  Balzer,  Vidal,  Hallopcau,  Mau- 
riac, etc. 
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cela  serait  prélerahle,  l'aire  contrôler  la  direction 
du  traitement  par  un  médecin.  M.  Bontemps  dit' 
qu'il  ne  manque  jamais  de  donner  son  tableau  à 
ses  malades,  de  leur  en  expliquer  la  clef,  et  de  leur 
expliquer  que,  seulement  après  qu'ils  auront  biffé 
d'un  coup  de  plume  chaque  petite  case,  ils  i)ourront 
se  permettre  le  mariage,  espérer  des  enfants  sains, 
envisager  sans  crainte  les  accidents  que  l'avenir 
pourrait  ramener,  et  que  la  sage  habitude  de  ce 
qu'il  appelle  l'iodure  des  équinoxes  contribuera 
encore  à  effacer. 

Il  y  aurait  certes  une  grande  exagération  à  tou- 
jours confier  d'une  manière  détinitive  la  direction  du 
traitement  au  malade  :  mais  parfois  les  nécessités 
de  la  pratique  obligent  à  se  conduire  ainsi.  Un  grand 
nombre  de  malades  ne  revoient  jamais  de  médecins- 
après  la  disparition  des  premiers  accidents.  Xous^ 
aimons  mieux  celte  direction  prévoyante  que  celle 
qui  abandonne  le  malade  aux  hasards  de  l'évolution 
plus  ou  moins  bénigne  de  la  syphilis. 

Le  traitement  par  l'iodure  de  potassium  n'a  pas 
besoin  d'être  réglé  comme  le  traitement  mercuriel. 
car  il  ne  s'agit  plus  ici  d'un  médicament  dont  l'action 
soit  à  longue  portée  et  dont  les  effets  toxiques  soient' 
à  redouter  à  un  degré  comparable.  L'iodure  de  |)o- 
tassium  sera  prescrit  avec  avantage  pendant  la  pé- 
riode secondaire  pour  certains  accidents  tels  iiue  la 
céphalée,  les  lésions  osseuses  ou  ulcéreuses,  etc.  A 
ce  moment  il  sera  fi-équemment  associé  au  mercure 
ou  bien  presci-it  dans  les  intervalles  de  repos.  Les 
doses  seront  moyennes  on  fortes  suivant  la  gravite 
des  accidents  à  combatti-e. 

11  se  peut  que  le  mercure  soit  mal  toléré  pendant 
la  période  secondaire,  on  est  alors  amené  à  itirscnrc 
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des  cures  d'inclure  de  potassium  au  moins  pendant 
(luelque  temps.  Mais  le  plus  souvent  ces  cures  ne 
sont  laites  que  vers  la  fin  de  la  première  année  de 
la  syphilis,  elles  conviennent  surtout  aux  années 
suivantes. 

Leur  nombre,  leur  durée,  le  dosage  de  l'iodure 
varient  suivant  chaque  cas  particulier.  Leur  durée 
habituelle  est  de  deux  à  quatre  semaines,  la  dose 
moyenne  d'iodure  de  potassium  est  de  deux  grammes 
par  jour.  Ces  cures  précèdent  habituellement  les 
cures  mei'curielles  qui  sont  plus  rationnellement  pla- 
cées à  leur  suite  à  cause  de  leurs  effets  prolongés.  On 
peut  admettre  en  pratique  qu'à  partir  de  la  fin  des 
accidents  secondaires  le  nombre  des  cures  par  l'iode 
devra  être  au  moins  égal  à  celui  des  cures  mercu- 
rielles. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  le  phénomène  de  l'accou- 
tumance se  produit  aussi  pour  l'iodure  (Fournier), 
même  quand  on  donne  des  doses  relativement  élevées. 
L.  Wickam  a  montré  récemment  qu'il  y  a  intérêt  pour 
le  malade  à  interrompre  de  temps  en  temps  le  trai- 
tement pour  le  reprendre  ensuite  brusquement  à  une 
dose  supérieure  à  celle  du  traitement  précédent.  On 
peut  arriver  ainsi,  par  une  série  de  cures  interrompues 
et  avec  des  doses  progressivement  croissantes,  à 
triompher  de  lésions  tertiaires  rebelles. 

En  résumé,  le  traitementde  la  syphilis  pendant  les 
premières  années  comprend  une  série  de  cures  mer- 
curielles  et  de  cures  iodées  : 

La  mercurialisation  est  intensive  dans  les  cas 
graves,  moyenne  dans  les  cas  ordinaires  et  dans  le 
traitement  de  rinl'ection  latente.  Elle  se  compose 
d'une  série  de  cures  séparées  par  des  intervalles  de 
r(!p()s,  assez  courts  dans  les  premiers  mois  de  la 
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syphilis,  de  plus  en  jiliis  f;i-aiids  dans  les  li-oisaniiées 
suivantes. 

L'iodisaUon  esl  ('■f'-alenienl  intensive  dans  les  cas 
graves,  moyenne  dans  le  traitement  de  rinlbcUon  la- 
tente. Elle  peut  èti-e  associée  à  la  mercurialisation. 
Pratiquées  isolément,  les  cures  iodées  ijrécéderonl 
halDiluellement  les  cures  mercurielles. 

Nous  avons  peu  de  chose  à  dire  désormais  sur  Té- 
nergie  que  doit  présenter  le  Irailement  suivant  les 
dififérents  cas  de  sypliilis.  Nous  ne  pourrions  que  ré- 
péter ce  que  nous  avons  dit  à  propos  de  l'étude  du 
mercure  et  de  l'iode  et  des  diverses  méthodes  de  les 
administrer.  Parmi  les  cas  de  syphilis  maligne,  il  ne 
faut  pas  oublier  qu'on  en  rencontre  parfois  contre 
lesquelsle  traitementspécifique  le  mieux  dirigé  reste 
sans  action  (syphilis  réfraclaire  de  Fournier)  el  contre 
lesquelles  il  faut  de  bonne  heure  utiliser  les  médica- 
tions auxiliaires  elles  ressources  de  l'hygiène.  C'est 
aussi  de  ces  médications  qu'il  faudra  se  servir  contre 
certaines  localisations  de  la  syphilis,  notamment  sur 
le  système  nerveux.  Enlin  il  faut  traiter  aussi  les 
syphilis  légères  et  même  les  syphilis  dites  aborlives, 
parce  que  la  syphilis  n'est  pas  grave  seulement  par 
la  multiplicité  el  l'intensité  de  ses  manifestations 
au  moment  de  la  période  infectieuse,  elle  l'est  aussi 
par  ces  lésions  localisées  qui  apparaissent  tardive- 
ment dans  le  système  nerveux,  ou  aux  yeux,  ou  au 
pharynx,  etc..  et  qui  surviennent  parfois  insidieuse- 
mentdanslescasquiont  eu  les  débuts  les  plus  bénins. 
Ce  sont  ces  surprises  terribles  qu'il  faut  prévoir  en 
se  disant  que  les  éruptions  de  la  peau  el  des  mu- 
queuses ne  nous  donnent  que  très  imparfaitement  la 
mesure  de  l'infection  et  qu'il  faut  poursuivre  cello-ci 
dans  tout  l'organisme  où  elle  va  se  créer  des  foyers 
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(l'abord  lalerils,  mais  capahlos  de  cvéev  des  lésions 
dilVuses  comme  celles  du  (abes  el  de  la  paralysie  f^é- 
iiérale,  ou  des  lésions  cifc-ouscriles  (elles  que  les 
,«;ommes  el  les  arléi-iles  de  l'encéphale. 

Donc,  loules  les  syphilis  doivenl  èlre  traitées. 
Qnelle  doit  être  la  durée  du  traitement?  Toute  la  vio 
pour  un  certain  nombrede  malades  chezlesquels  des. 
manifestations  se  renouvellent  sans  cesse  à  inter- 
valles plus  ou  moins  ionfi;s.  Pour  beaucoup  la  ques- 
tion est  plus  embarrassante,  car,  après  la  période 
secondaire,  leui' vie  entière  peut  s'écouler  sans  que 
l'infection  syphilitique  se  révèle  par  de  nouveaux  acci- 
dents. Sont-ilsrèellementguéris?  La  réinfection  seule 
pourrait  le  prouver,  mais  on  peut  dire  que  cette  im- 
portante question  est  encore  à  l'étude  et  attend  les 
observations  décisives  qui  doivent  l'éclairer.  Pour  le 
moment  il  faut  admettre  comme  règle  générale  que 
l'infection  syphilitique  nécessite  une  surveillance  qui 
doit  durer  toute  la  vie. 

C'est  pourquoi  le  médecin  a  pour  devoir  de  ren- 
seigner les  malades  sur  l'évolution  habituelle  et  les 
consé([uences  possibles  de  la  syphilis.  11  doit  le  fair(( 
tout  en  les  rassurant,  en  leur  montrant  une  sauve- 
garde dans  les  traitements  spécifiques  et  dans  l'oh- 
oervation  des  règles  de  l'hygiène.  Mais  il  fautponr- 
tant  ([ue  le  malade  sache  et  n'oublie  Jamais  qu'il  est 
atteint  d'nne  maladie  à  manifestations  récidivantes  id 
(pies'il  vientà  être  atteint  d'une  alfection  (|nelc(uuiue, 
plus  on  moins  étrangère  en  ap[)arence  à  la  syphilis, 
il  doit  ioii.j(uirs  fain;  savoir  an  médecin  traitant  (ju'il 
est  syi)liiliti([ue.  Dès  la  conlirmatiori  du  diagnostic,  il 
doit  être  itd'ormé  de  la  durée  habitncllede  la  période 
contagieuse.  Tant  qu'elle  dnre,  il  doit  prendre,  mèmcf 
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en  l'absence  de  nianifeslations,  toutes  les  précautions 
indispensables  pour  ne  point  transmettre  la  syphilis 
accidentellement  ou  par  les  rapports  sexuels. 

Quant  au  mariage,  il  ne  sera  permis  qu'avec  la 
réalisation  des  conditions  suivantes  : 

1°  Traitement  spécili([ue  sufïisant  et  régulièrement 

suivi  ; 

2°  Pas  de  mariage  avant  la  fin  de  la  quatrième 
année; 

3»  Pas  de  manifestation  de  la  syphilis  pendant  cette 
quatrième  année  ; 

A"  Traitement  préventif  pendant  les  mois  qui  pré- 
cèdent et  suivent  le  mariage  ; 

5»  Cures  préventives  espacées  pendant  les  pre- 
mières années  du  mariage. 


CHAPITRE  XIII 


Traitement  tle  la  période  initiale  de  la 
syphilis. 

Érosion  inocuiatrice.  —  Lessoins  minulieuxde  pro- 
preté immédiatement  après  le  coït  peuvent  faire  éviter 
non  seulement  la  syphilis,  mais  aussi  les  autres  ma- 
ladies vénériennes.  On  a  recommandé  avec  raison  le 
lavage  avec  la  liqueur  de  Van  Swieten  ;  légèrement 
irritante  par  l'alcool  qu'elle  contient,  elle  peut  déce- 
ler des  érosions  épidermiques  parfois  peu  visibles.  Il 
est  prudent  de  les  cautériser  aussitôt  avec  un 
crayon  de  nitrate  d'argent,  pratique  qui  aura  encore 
l'avantage  de  marquer  pour  quelque  temps  la  place 
de  l'érosion.  Si  le  sujet  contagionnant  est  reconnu 
syphilitique  ou  fortement  suspecté  de  l'être,  on 
pourra  essayer  une  cautérisation  profonde  du  point 
érodé,  soit  par  le  thermo-cautère,  soit  par  un  caus- 
lique  chimique  tel  que  la  pâte  de  Vienne.  SuivanI 
Sigmund ,  cette  cautérisation  ne  pourrait  avoir 
d'effet  utile  que  si  elle  était  faite  dans  les  trois  ou 
([uatre  jours  qui  suivent  le  contact  inquiétant.  Cette 
pratique,  appuyée  par  Lancereaux  et  Langleberl,  es! 
malheureusement  essayée  trop  rarement,  les  sujets 
se  présentant  trop  tard  à  l'observation  du  nuklecin. 

De  l'excision  du  ciiaiicre.  —  Le  chancre  apparaît 
après  une  période  d'incubation  plus  ou  moins  longue, 
mais  pendant  laquelle  l'infection  générale  s'est  déjii 
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produile.  Cette  notion  ea|jitale  réduil  à  néant  toiilcs 
les  tentatives  d'excision  duciiancre  entreprises  dans 
le  but  de  faire  avorter  la  syphilis  II  n'y  a  pas  ])lus  de 
chances  de  réussir  avec  les  excisions  du  chancre  ai:- 
compa^-nées  del'extirpation  des f'-anfi,lionsde lai'éj<ioii 
correspondante,  attendu  que  l'invasion  de  la  syphilis 
se  fait  au  moins  autant  par  le  système  vasculaire 
sanguin  que  par  les  lymphatiques,  ainsi  qu'en  té- 
moignent les  lésions  profondes  des  vaisseaux  dans  la 
peau  indurée  par  le  chancre. 

L'excision  faite  pourtant  dans  des  circonstances 
parfois  très  favorables,  dès  l'apparition  des  pre- 
miers signes  de  la  lésion  chancreuse,  a  toujours 
échoué.  On  peut  dire  tout  au  moins  que  les  observa- 
tions favorables  à  cette  prati([ue  ont  toutes  été  l'ob- 
jet de  contestations.  Avec  M.  Fournier  il  faut  exiger 
pour  le  succès  de  l'excision  les  garanties  suivantes  : 

1"  Observation  complète  el  détermination  exacte 
du  chancre  ; 

Période  d'incubation  normale: 

3°  Confrontation  du  sujet  infecté  avec  le  snjel  in- 
fectant ; 

i"  Surveillance  prolongée  après  l'excision,  en  l'ab- 
sence de  tout  traitement. 

Cette  excision  est  pourlani  à  l'ecoinmander,  lorscpie 
le  chancre  est  placé  dans  une  région  où  l'opération 
est  facile  et  sans  aucun  inconvénient  pour  le  malade, 
par  exemple  sur  le  prépuce.  Dans  ce  cas,  si  le  diag- 
nostic est  bien  assuré,  on  peul  faii'e  une  excision 
avantageuse  pour  le  malade  qui  cessera  d'être  ex])osé 
aux  complications  possibles  d'une  lésion  iiarinis 
longue  à  guérir.  Cette  excision  se  fait  d  ailleurs 
avec  la  plus  grande  facilité.  On  enq)loie  les  ciseaux 
ou  le  bistouri,   on  met  quehjues  jioinls  de  siiluro 
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avec  dos  pansemonLs  anti.sepl,i(iues  el  ([uelques  jours 
(le  repos,  loul.  se  trouve  prompteuienl  termiué.  Ce 
mode  d'opérer  est  pj-éférable  à  la  destruclion  du 
cliaiiere  par  la  eautérisation  qui  a  été  proposée  par 
plusieurs  auleui-s. 

Traiteiiient  du  chancre.  —  Lorsque  l'excisioii  est 
juf^ée  inutile  ou  ini|)ossible,  deux  cas  peuvent  se 
présenter  : 

1"  Le  chancre  existe  sans  aucune  complication  ; 
dans  ce  cas  c'est  une  lésion  locale  anodine  qui  guérit 
très  facilement,  parfois  sans  aucun  soin;  bien  souvent 
des  soins  de  propreté,  des  lavages  suffisent.  Les 
pansements  antiseptiques  sont  cejiendant  toujours 
^conseiller  :  application  d'une  mince  lamelle  de  coton 
hydrophile  oude  tarlatane  imbibée  d'eau  boriquée  ou 
d'une  solution  de  sublimé  à  l/2()()();  application  de 
sous-nitrate  de  bismuth,  d'oxyde  de  zinc  au([uel  on 
peut  associer  un  peu  de  caloinel  ou  de  salol  ;  panse- 
ments avec  une  pommade  au  calomel  ou  à  l'acide 
borique,  etc..  Il  faut  éviter  les  cautérisations  au 
nitrate  d'argent  qui  ne  hâtent  pas  la  guérison  et 
augmentent  l'induration  du  chancre. 

3"  Le  chancre  est  compliqué  tie  suppuration 
abondante,  d'ulcération,  de  production  de  mem- 
branes, etc.  ;  il  faudra  faire  des  lavages  minutieux 
avec  des  solutions  antiseptiques,  déterger  avec  soin 
i'idcéralion,  panser  à  l'iotloforme,  faire  au  besoin 
qiu'l(|ues  caut('*risalions  su|)erncielles  avec  la  tein- 
iiire  d'iode  ou  la  solidion  de  nilrale  d'argent  à 
1/20. 

L'antisepsie  du  chancre  el  des  i-égioiis  voisines 
doit  encore  être  faite  dans  le  but  d'empêcher  les 
complications  qui  peuvent  survenir  du  côté  des 
ganglions.  Le  i)ub(»n  su|)piu'é  n'est  pas  rare,  cl  il  est 
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<lû  à  des  infections  secnndaiiv.s  du  chancre  syphiii- 
li(|ue  par  les  microbes  de  la  suppiiralion. 

Le  malade  doit  éviter  aussi  toutes  les  causes 
d'irritation,  la  marciie,  les  exercices  violents,  toutes 
les  causes  de  fatigue  qui  peuvent  exagérer  la  tumé- 
faction du  chancre  et  des  ganglions. 

Nous  ne  pouvous  nous  étendre  sur  le  traitemeni 
des  diverses  localisations  du  chancre  qui  présente 
évidemment  des  indications  variées  suivant  le  siège 
■([u'il  occupe.  Dans  le  cas  de  chancre  sous-préputial,  il 
y  a  un  grand  avantage  à  faire  la  circoncision, 
lorsqu'elle  est  possible.  Elle  prévient  souvent  la 
formation  de  phimosis  indurés  dont  la  guérison  se 
fait  longtemps  attendre  ou  qui  peuvent  même  con- 
traindre à  l'opération  par  la  rétraction  progressive 
qu'ils  déterminent.  Le  chancre  du  méat  et  du  canal 
de  l'urètre  se  complique  d'urétrites  suppurées  el 
peut  donner  lien  à  des  rétrécissements  que  l'intro- 
duction de  crayonsd'iodoforme  un  peu  durs  prévien- 
dra. Quant  à  l'urétrite,  elle  est  due  moins  au  chancre 
qu'à  l'infection  du  canal  par  les  microbes  de  la  sup- 
puration. Dans  plusieurs  cas,  nous  avons  vu  des 
urétrites  de  ce  genre  très  intenses,  avec  écoulements 
abondants,  douleurs  et  tuméfaction  très  fortes,  céder 
avec  une  facilité  remarquable  à  quelques  lavages  au 
siphon  faits  avec  une  solution  saturée  d'acido 
borique. 

Enfin,  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  traitemeni 
général  a  une  réelle  action  sur  le  <-hancre  ;  si  celui-ci 
tend  à  s'étendre,  à  s'ulcérer,  àdevenir  phagédéniquo, 
il  ne  faut  pas  se  contenter  des  pansements  antisep- 
tiques et  des  cautérisations  modilicatrices,  il  faut  en 
outre  s'adresser  à  la  médication  nu'rcurielle  et  1  ins- 
tituer én(!rgiquemcnt. 
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Du  reste,  dès  que  le  diagnosUe  de  chancre  infec- 
tant nous  parait  certain,  nous  commençons  toujours 
le  traitement  de  l'infection  syphilitique,  sans  attendre 
l'apparition  des  accidents  secondaires.  Dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas,  les  caractères  de  l'ulcère 
initial  sont  assez  nettement  tranchés  ptmr  que  cette 
attente  ne  soit  pas  imposée  au  malade.  On  le  fait 
bénélicier  de  ce  traitement  en  guérissant  plus 
promptement  le  chancre,  en  le  mettant  à  l'abri  des 
complications  qu'il  peut  provoquer,  et  enfin,  nous 
sommes  convaincu  qu'il  n'est  pas  indifférent  d'agir 
d'emblée  sur  l'infection  syphilitique  (1).  Les  accidents 
graves  qu'elle  cause  peuvent  survenir  dès  le  début 
de  la  période  secondaire  et  l'absence  de  traitement 
général  pendant  près  de  deux  mois  peut  avoir  de 
regrettables  conséquences. 

Le  médecin  se  trouve  dans  une  situation  embar- 
rassante quand  le  diagnostic  est  incertain.  11  nous 
semble  qu'on  trancherait  trop  aisément  la  difficulté 
en  conseillant  toujours  l'expectation  jusqu'à  l'appa- 
rition de  la  roséole  et  des  accidents  secondaires. 
Dans  un  cas  récemment  observé  en  ville  avec  un  de 
nos  confrères,  nous  avons  vu  une  myélite  syphilitique 
caractérisée  apparaître  dès  le  début  de  la  période 
secondaire;  le  chancre  s'était  présenté  avec  des  ca- 
ractères tellement  peu  accentués  que  l'on  avait  cru 
devoir  attendre  l'invasion  de  la  période  secondaire 
pour  commencer  le  traitement.  Les  faits  de  cette 
gravité  sont  rares,  mais  nous  pourrions  en  citer 
d'autres  qui  nous  semblent  montrer  aussi  qu'on  ne 
peut  pas  être  absolu  en  pareille  matière,  et  que  la 

(1)  Gemy,  Traitement  de  la  sypliilis,  llidl.  méd.  de  fAI- 
f/érie,  1893. 
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queslion  du  Li-aileuient  dès  le  c.luuKwfi  rnérile  une 
sérieuse  allenlion  même  dans  les  cas  douteux. 

D'un  autre  côté,  il  peut  arriver  dans  ces  cas  qu'un 
Iraitemenl  mercuriel  précoce  empêche  l'apparition 
de  la  roséole  et  des  accidents  secondaires.  Le  méde- 
cin et  les  malades  sont  alors  dans  une  incertitude 
pénible  sur  la  question  de  savoir  s'il  faut  quand  même 
poursuivre  le  traitement  régulier  de  la  syphilis. 

Il  faut  reconnaître  que  ces  cas  sont  rares  ;  pres(}ue 
toujours,  malgré  le  traitement  précoce,  il  survient 
des  accidents  secondaires  qui  lixent  le  diagnostic, 
soit  la  roséole,  soit  quelques  plaques  muqueuses.  De 
plus  il  ne  faut  pas  oublier  que  même  sans  aucun  trai- 
tement il  y  a  des  syphilisdans  lesquelles  les  accidents 
secondaires  surviennent  très  tardivement,  ou  bien 
font  défaut,  ou  bien  passent  inaperçus. 

En  résumé,  dans  les  cas  de  diagnostic  douteux,  le 
juédecin  peut  craindre  de  voir  l'expectalion  suivie 
d'accidents  syphilitiques  difliciles  à  combattre  ;  d'un 
autre  côté,  en  traitant  le  malade,  il  risque  de  ne  pas 
voir  le  diagnostic  s'éclairer.  C'est  un  fait  regrettable, 
fâcheux  s'il  est  urgent  que  le  diagnostic  se  fasse,  si 
le  malade,  par  exemple,  est  à  la  veille  de  conclure 
un  mariage. 

Nous  croyons  que  la  solution  de  la  question  doK 
varier  avec  cliaque  cas  particulier  :  si  l'ensemble  des 
])robabilités  fait  pencher  le  diagnostic  du  côté  de  la 
syphilis,  il  vaut  mieux  commencer  le  traitement  de 
suite.  On  continuera  à  surveiller  le  maVade  et  si  dé- 
cidément les  accidents  ne  paraissent  pas,  le  malade 
en  est  quitte  pour  avoir  ingéré  un  certain  nombre  de 
pilules  mercurielles  tjui  n'ont  |)u  porter  aucun  ])ré- 
judice  réel  à  sa  santé. 

Il  nous  semble  exposé  |)ar  celte  médication  à  des 
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iiiconvénienis  oeaucoiip  moindres  que  ceux  que  peut 
lui  causer  cette  expectation  qui  dure  pendant  toute 
la  seconde  inculDation  de  la  syphilis,  période  pendant 
laquelle  se  complète  l'infection  générale  de  l'orga- 
nisme. Ajoutons  qu'il  nous  est  arrivé  dans  des  cas 
où  le  chancre  ulcéré  simulait  le  chancre  mou  de  voir 
le  traitement  mercuriel  trancher  la  question  du 
diagnostic  par  ses  prompts  effets  sur  la  lésion 
initiale. 

Si  au  contraire  les  caractères  du  chancre  sont  trop 
insignifiants,  si  l'interrogatoire  du  malade,  la  con- 
frontation, etc.,  ne  donnent  pas  de  résultats,  il 
vaut  mieux  se  résoudre  à  conserver  une  attitude 
expectante  et  à  attendre  les  éclaircissements  fournis 
par  l'évolution  naturelle  de  la  maladie.  Cette  con- 
duite doit  être  de  règle  si  le  malade  est  à  la  veille 
d'un  mariage  et  a  un  intérêt  majeur  à  être  fixé. 


CHAPITRE  XIV 


Indications  particulières  du  traitement 
de  la  sypliilis. 

Céplialée.  —  A  la  période  secondaire  on  est  sou- 
vent amené  à  prescrire  l'iodure  de  potassium  qui 
donne  de  meilleurs  résultats  contre  la  céphalée  et 
d'une  manière  générale  contre  toutes  les  manifes- 
tations douloureuses  de  la  syphilis,  douleurs  ostéo- 
copes,  douleurs  musculaires,  articulaires,  névral- 
giques, etc. 

Depuis  longtemps,  sans  cesser  l'emploi  nécessaire 
de  l'iodure  de  potassium,  nous  lui  adjoignons  l'an- 
tipyrine,  qui  a  l'avantage  de  procurer  un  soulage- 
ment immédiat  et  cela  parfois  à  des  doses  faibles, 
l  gramme  ou  1  gr.  30  par  jour.  11  est  rare  que  nous 
soyons  obligé  de  prescrire  2  grammes  ou  3  grammes. 
MM.  Augagneur  et  Lionnet  ont  reconnu  que  l'anti- 
pyrine  réussit  surtout  dans  les  céphalées  qui  pa- 
raissent indépendantes  de  lésions  matérielles  pro- 
duites par  la  syphilis.  Ils  l'ont  parfois  associée  avec 
succès  à  la  quinine.  L'antipyrine  pourra  donc  être 
parfois  le  médicament  de  choix,  surtout  dans  les 
cas  où  le  malade  tolère  mal  l'iodure  de  potassium  et 
est  sujet  à  un  coryza  iodique  qui  exaspère  la  cépha- 
lée. 

Adénopatiiies.  —  Le  traitement  mercuriel  suflil 
ordinairement  pour  les  combattre  :  parfois  il  estbou 
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de  lui  adjoindre  l'iodure  de  potassium.  Quand  les 
adénopathies  sont  volumineuses,  il  faut  recourir  à 
des  applications  locales  de  pommades  ou  d'emplâtres 
mercuriels,  de  compresses  de  sublimé,  etc..  Une 
pommade  à  l'ichtyol  à  10/30,  seule  ou  mélangée 
soit  à  l'onguent  napolitain,  soit  à  une  pommade  au 
calomel  à  10/30  peut  être  utilement  employée.  Quand 
il  s'agit  d'engorgements  volumineux  des  ganglions 
inguinaux,  il  faut  prescrire  le  repos  aux  malades, 
leur  interdire  les  grandes  marches,  la  bicyclette, 
etc.,  tant  que  le  chancre  n'est  pas  encore  guéri. 
S'il  survenait  de  la  fluctuation,  ne  pas  trop  se  hâ- 
ter d'ouvrir  l'abcès  et  essayer  le  repos  et  les  réso- 
lutifs indiqués  ci-dessus,  car  ces  abcès  se  résolvent 
assez  fréquemment. 

Alopécie.  —  Il  y  a  peu  de  chose  à  faire  contre  l'a- 
lopécie syphilitique  qui  se  répare  d'elle-même.  Nous 
prescrivons  habituellement  des  lotions  avec  un  mé- 
lange de  liqueur  de  Van  Swieten  et  d'eau  de  Cologne 
au  tiers,  et  de  préférence  une  pommade  au  calomel 
(2  à  l  grammes  pour  30  grammes  de  vaseline),  ou 
bien  avec  :  soufre  5,  acide  salicylique  1,  pour  50 
de  vaseline  (Besnier).  Ces  pommades  sont  surtoul 
à  employer  quand  il  existe  des  éruptions  croûteuses  du 
cuirchevelu.  A  l'hôpital  il  faut  faire  couperles  cheveux 
très  courts  ;  en  ville,  il  faut  les  respecter  davantage, 
car  les  cheveux  masquent  en  partie  l'alopécie. 

£rnptions  papuii^nses.  _  On  peut  aider  à  la  résorp- 
tion des  éruptions  généralisées  au  moyen  des  bains 
simples  ou  des  bains  de  sublimé.  Les  applications  de 
pommades  mercurielles  ou  d'emplâtres  rendent  de 
réels  services,  surtout  quand  les  éruptions  sont  lo- 
calisées, quand  elles  occupent  la  Pacte,  par  exemple 
Les  emplâtres  de  Vigo,  hydrargyrique  d'Unna,  de  ca- 
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lomel,  de  minium  el  de  cinabre  seront  ctioisis  sui- 
vant les  cas.  Quand  les  éruptions  s'accompagnent 
d'épaississements  épidermiques  très  accentués,  aux 
pieds  ou  aux  mains,  les  mêmes  emplâtres  peuvent 
être  appliqués;  on  peut  aussi  luïter  la  cliule  de 
Tépiderme,  au  moyen  de  bains  et  de  frictions  avecla 
pommade  au  calomel  et  l'onguent  napolitain,  ou  le 
savon  mou  de  potasse.  Dans  les  cas  de  syphilides 
papuieuses  lenticulaires  et  pigmentées  persistantes, 
on  peut  essayer  le  massage  ou  plutiU  le  malaxage 
de  la  peau  au  niveau  de  chaque  élément  éruptif. 
Ce  moyen  que  nous  avons  employé  à  l'hôpital 
de  Lourcine  nous  a  paru  utile  dans  les  cas  re- 
belles. 

Dans  les  cas  d'éruptions  suintantes,  avec  érosions 
plus  ou  moins  profondes,  les  moyens  de  propreté, 
lavages,  bains,  saupoudrages,  viennent  puissamment 
en  aide  au  traitement  général.  On  peut  appliquer  en 
compresses  de  tarlatane  les  solutions  suivantes  : 
liqueur  de  Labarraque  pure  ou  étendue  d'eau,  eau  de 
javelle  étendue  d'eau,  solution  de  sublimé  à  1  /200(), 
eau  phagédénique  plus  ou  moins  étendue,  eau 
phéniquée  au  1/100,  eau  boriquée,  etc.  Quehjue- 
fois  ces  applications  de  compresses  ne  peuvent  être 
maintenues  que  pendant  la  nuit;  pendant  le  jour  le 
malade  saupoudre  les  éruptions  suintantes  avec  de 
l'oxyde  de  zinc  pur  ou  bien  additionné  de  poudre  de 
calomel  à  1/10;  on  emploie  aussi  les  poudres  d'iodo- 
iorme,  ou  mieux  d'aristol  et  d'iodol.  Les  pommades 
au  calomel,  au  précipilé  blanc  ou  rouge  peuvent 
convenir  dans  les  cas  de  syphilides  qui  se  recouvrent 
de  croûtes.  Les  cautérisations  au  nitrate  d'argent  en 
crayon  ou  bien  en  solution  à  1/âO  activent  la  réso- 
lution des  infiltrations  cutanées.  On  emploiera  plus 
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l'cuvinent  le  nitrate  acide  de  mercui-e  pur  ou  à  1/20. 
On  a  conseillé  aussi  les  cauléinsations  au  Ihermo- 
caulère  (Baudier)  qui  rendent  parfois  des  services 
dans  les  syphilides  persistantes  péri-vulvaires  ou 
péri-anales.  Nous  employons  aussi  les  fumif^alions 
de  calomel. 

Dans  ce  traitement  des  syphilides  cutanées  rebelles, 
il  faut  tenir  grandcomptedes  dispositionsgénéralesdu 
sujet  et  de  l'intervention  de  certains  processus  locaux, 
exemple  :  syphilides  papuleuses  eczématiformes,  mi- 
liaires,  séborrhéiques.  Dans  ces  cas  des  applications 
locales  sont  indiquées  spécialeinent  par  ces  divers 
processus  qui  entretiennent  les  syphilides.  Des  pom- 
mades avec  des  doses  faibles  de  calomel  oud'ichtyol, 
quelquefois  simplement  à  l'oxyde  de  zinc,  hàtenlsou- 
vcnt  la  résolution  de  ces  lésions  cutanées  contre  les- 
(juelles  le  traitement  général  n'avait  que  peu  de  prise. 

Si/philides  des  muqueuses.  —  Leur  traitement  est  à 
peu  près  le  même  que  celui  des  syphilides  cutanées 
érosives.  Soins  minutieux  de  propreté  associés  autant 
que  possible  à  l'anlisepsie  locale  à  l'aide  des  solutions 
boriquées,  phéniquées  ou  hydrargyriques faibles;  cau- 
térisations légères  avec  la  teinture  d'iode,  le  nitrate 
d'argent  à  1/20,  l'acide  lactique  1/10,  avec  le  cravon 
de  nitrate  d'argent  ou  avec  le  nitrate  acide  de  mercure 
à  1/20,  quelquefois  avec  la  solution  d'acide  chro- 
mique  oiïicinal  à  1/20.  Kuttner  vante,  contre  les 
ulcérations  syphilitiques  de  la  bouclie  et  du  pharynx 
parfois  très  rebelles,  les  cautérisations  avec  l'acide 
chromique  pur  :  il  le  croit  utile  contre  tous  les 
ulcères  syphilitiques.  Ilabiluellement  les  cautérisa- 
tions sont  superficielles  et  renouvelées  seulement 
tous  lesdeuxoutrois.jours;  si  l'on  en  abuse  elles  irri- 
tent le  derme,  la  plaque  muqueuse  devient  de  plus  en 
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plus  dure  el  se  résout  difTicilemenl.  Pour  les  syplii- 
lides  de  la  bouche,  du  pharynx  et  des  voies  respi- 
ratoires supérieures,  il  est  nécessaire  de  renoncer 
complètement  à  l'usage  du  tabac  el  d'avoir  les  dents 
en  bon  état. 

St/philides  tertiaires.  —  Pour  les  gommes  ou  les 
syphilides  tuberculeuses  sèches,  il  est  utile  d'appli- 
quer des  emplâtres,  ceux  de  Vigo,  d'Unna,  de  Quin- 
quaud,  etc.,  ou  bien  des  emplâtres  à  l'iodoforme  ou 
à  l'iodol. 

Quand  il  s'agit  de  lésions  ulcéreuses,  tertiaires  ou 
sécondo-tertiaires,  il  faut  recourir  d'une  manière 
générale  aux  pansements  antiseptiques  et  particu- 
lièrement aux  pansements  à  l'iodoforme.  Quand  cela 
est  possible,  on  fait  des  pansements  occlusifs,  soil 
avec  des  emplâtres,  soit  avec  des  tampons  de  coton 
hydrophile  imbibés  de  solutions  antiseptiques  plus 
ou  moins  fortes. 

Si  l'on  est  en  présence  de  gommes  ulcérées  dont 
l'élimination  et  la  réparation  sont  trop  lentes,  ou 
peut  hâter  la  guérison  en  pratiquant  soit  le  raclage 
de  l'ulcère  (Besnier),  soit  aussi  parfois  des  cautéri- 
sations au  thermo-cautère. 

Dans  le  traitement  des  ulcères  syphilitiques 
rebelles,  on  emploie  avec  avantage  le  phénol  cam- 
phré (Svertchkow).  Le  coton  imbibé  de  ce  mélange 
doit  être  renouvelé  deux  ou  trois  fois  par  Jour; 
le  plus  souvent,  après  trois  ou  cinq  jours  de  ce 
traitement,  on  peut  y  renoncer  et  appliquer  seule- 
ment l'emplâtre  deYigo  ou  une  pommade  au  derma- 
tol  (vaseline  et  dermatol  en  parties  égales). 


CHAPITRE  XV 


Ti'aitemeut  des  localisations  viscérales  de 
la  sypliilis  (1). 


Nous  résumerons  les  principales  indications,  le 
Irailement  de  la  syphilis  viscérale  devant  trouver 
place  dans  divers  volumes  de  cette  collection. 

Sij'philis  du  mz^  du  jiharynx  et  du  larynx.  —  Les 
gommes  nasales  ou  palato-pharyngées  réclament  un 
traitement  mixte  dans  lequel  l'iodure  de  potassium 
doit  être  l'agent  principal.  Employé  le  plus  tôt  pos- 
sible, il  sera  porté  rapidemenl  aux  doses  élevées  de 
6  à  12  grammes  par  jour.  D'emblée  aussi  on  admi- 
nistre le  mercure  ;  suivant  la  gravité  du  cas,  il  sera 
prescrit  en  injections  massives  ou  en  ingestion. 
Mais  autant  que  possible,  il  faudra  s'en  servir  de 
manière  à  éviter  la  stomatite  mercurielle,  qui  pour- 
rait produire  un  gonllement  bucco-pharyngien  nui- 
sible au  malade.  Ce  qui  est  capital,  c'est  d'agir  vite 
et  d'une  manière  intensive  quand  le  malade  se  pré- 
sente avant  la  perforation  palatine.  Quand  celle-ci 
est  effectuée,  le  traitement  ne  peut  plus  que  limiter 

;l)  Nous  no  pouvons  parler  ici  (jue  des  localisations  les  plus 
communes  de  la  syi.hilis  et  de  celles  qui  exigent  des  modilica- 
lions  dans  l'administration  habituelle  des  spéciriqucs  Nous 
renvoyons  pour  de  plus  amples  renseignements  à  l'important 
ouvrage  de  M.  xMauriac  sur  la  syphilis  tertiaire  et  la  syphilis 
héréditaire.  Paris,  1890.  j'F"'";» 
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la  lésion  el  la  cicali-iser  en  allcndaiil  riiilcrvcMilioii 
chirurgicale. 

La  rhinoscopio  vl  le  IrailemenL  local  doivenl  mar- 
cher de  pair  avec  le  IraiLemenl  général.  Les  grandes 
irrigations  boriquées  dans  la  cavité  nasale,  suivies 
de  caulérisalion  avec  la  glycérine  iodée,  doivenl  être 
employées.  S'il  y  a  des  os  nécrosés  ou  s'efforcera  de 
les  détacher  le  plus  tôt  possible. 

Dans  le  cas  tle  lai'yugopalhie,  le  mercure  sera 
administré  d'emblée  et  l'on  procédera  avec  prudence 
en  donnant  l'iodure  de  |)otassium  alin  d'éviler  les 
œdèmes  congestifs  que  ]»eut  produire  l'iodisme.  Pour 
les  lésions  secondaires  on  recommande  les  attouche- 
ments avec  la  glycérine  iodée,  les  solutions  de 
chlorure  de  zinc  à  l/iiO  ou  de  nitrale  d'argent  à  1/50 
ou  1  /30.  Pour  les  ulcérations  tertiaires,  on  emploie  les 
insufflations  de  poudre  d'iodoforme,  et  les  attouche- 
ments avec  la  glycérine  pliéniquée. 

Si/pldlis  dti  rein.  —  La  syphilis  des  pi-incipaux  vis- 
cères ne  comporte  pas  d'indicalions  spéciales  en 
ce  qui  concerne  ratliniuislralif»n  des  spécifiques, 
sauf  le  cas  de  néphrite. 

L'iodure  de  potassium  est  le  médicament  qu'il 
faut  employer  tout  d'abord  aussi  bien  dans  les  né- 
phrites secondaires  que  dans  les  néphrites  tertiaires, 
à  cause  de  son  élimination  si  facile  par  les  urines. 
Le  mercure  en  pareil  cas  ue  doit  pas  être  rejeté  sys- 
tématiquement, mais  il  est  plus  difficile  à  manier  en 
raison  des  dang(M-s  que  présente  sou  accumulation. 
Si  les  accidents  soid  d'une  intensité  moyenne  on  peut 
essayer  de  le  prescrire,  mais  toujours  à  petites  doses, 
avec  des  interruptions  fréquentes  et  surtout  en  sui- 
vant son  élimination  par  l'analyse  des  urines  (1):  le 

(I)  Wclander  a  oljservé  que  les  riMiis  malades  éliminent  encore 


SYPHILIS  OCULAIHK 


stibliiiK',  donné  excliisivomenL  par  iii^cslion  ou  J)ien 
en  injorlions  à  doses  Irès  faillies,  est  ici  la  prépai-a- 
lion  qu'il  l'aul  |ii'élëi'er.  Si  rall)uminurie  est  consi- 
dérable, s'il  y  a  tie  l'anasarque,  il  vauL  mieux  s'en 
lenir  au  régime  lacté  aidé  de  l'administration  de 
l'iodure  à  doses  moyennes.  C'esL  également  l'iodure 
(jui  donne  les  meilleurs  résultats  dans  les  néplirites 
sy|)liilitiques  tertiaires. 

Affections  si/philitiqiies  de  Tœil.  —  Le  mercure  es! 
l'agent  spécifique  préféré  par  les  ophtalmologistes 
dans  la  thérapeutique  des  lésions  syphilitiques  de 
l'œil,  l/iodure  de  potassium,  comme  nous  l'avons 
vu,  peut  aussi  être  employé,  mais  à  la  condition  d'être 
parfaitement  toléré  et  de  ne  pas  augmenter  la  con- 
gestion oculaire.  Tous  les  ophtalmologistes  s'a- 
dressent en  pareil  cas  aux  méthodes  de  mercuriali- 
salion  (ju'ils  considèrent  comme  les  plus  énergiqiu's, 
soit  les  frictions,  soit  le  calomel  à  doses  fractionnées, 
soi!  les  injections  (Abadie,  Panas,  Vibert,  Darier,  elc). 
Les  injections  de  sublimé,  de  cyanure,  de  biiodure 
de  mercure  en  solution  dans  l'huile  sont  en  grande 
vogue  ;  on  prescrit  moins  fréquemment  les  injections 
massives  dont  nous  avons  eu  pourtant  l'occasion 
d'observer  assez  souvent  l'efficacité.  Nous  adoptons 
de  préférence  en  pareil  cas  les  doses  faibles  de  trois 

iiiic  nuanlilé  assez  considérable  de  mei-cui'e,  clil  n'est  pas  donion- 
iré  que  l'hydrargyruric  aggrave  toujours  leurs  lésions  lorsque  le 
mercure  est  donné  à  doses  faibles  ou  modérées.  On  sait  que 
le  mercure  est  employé  utilement  dans- le  traitement  de  cer- 
I aines  hémoglobinuries  paroxystiques.  Wolandcr  dans  un  nou- 
veau travail  [Arcli.  f.  Dcnn.  iind.  Si/ph.  XXVI.  IM.  :!.  llcff.,  1894), 
i-apporte  plusieurs  observations  dans  lesquelles  il  a  pu  pres- 
crire le  traitement  mercuriel  à  des  sy])liilitiques  albuminu- 
iKlues  sans  déterminer  chez  eux  d'accidents  fâcheux.  Il  recom- 
mande d'examiner  méthodiquement  l'urine  afin  de  suspendre 
le  mcrcurc'si  l'alhumine  vient  à  augmenter. 
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centigrammes  de  mercure  par  injection,  en  répétant 
celle-ci  trois  fois  par  semaine  pondant  quinze  jours. 
Les  injections  suivantes  sont  plus  espacées.  Souvent 
aussi  nous  prescrivons  le  traitement  par  ingestion 
en  le  renforçant  par  une,  deux  ou  trois  injections 
mercurielles  de  o  à  7  centigrammes,  faites  à  inio 
s(  '  m  a  i  n  e  d  '  i  n  te  r  va  l  U  • . 

Dans  les  cas  tl'iritis,  an  traitement  mercuriel  s  a- 
joute  l'emploi  du  collyre  à  l'atropine  '5  à  lU  cen- 
tigrammes de  sulfate  neutre  pour  30  grammes  d'eau 
distillée)  dans  le  but  de  dilater  méthodiquement  la 
Itupille  et  d'empêcher  la  formation  des  adhérences 
de  l'iris.  Le  malade  a  des  compresses  froides  appli- 
quées sur  l'œil  ou  bien  porte  un  bandeau  flottant  ou 
(les  verres  de  couleur  foncée.  Les  sangsues  a  la 
tempe  ou  aux  apophyses  raastoïdes,  les  bains  d.' 
pieds,  les  laxatifs  drastiques  seront  aussi  prescrits. 

Dans  ces  dernières  années,  une  méthode  nouvelle 
et  intéressante  a  été  employée  systématiquement  par 
quelques  auteurs  (Secondi,  Gallenga,  Abadie,  Da- 
rier,  etc.),  celle  des  injections  de  sublimé  sous-con- 
jonctivales  (1).  Elles  ont  des  résultats  très  favorables 
<lans  l'iritis  grave,  dans  les  gommes  de  l'iris,  dans 
les  choroïdites,  etc.  On  injecte  habituellement  en 
pareil  cas  la  dose  de  J  /-20  à  1  10  de  centimètre  cube 
<]e  la  solution  de  sublimé  à  1/1000;  les  injections 
sont  laites  à  plusieurs  jours  d'intervalle,  suivant  la 
gravité  des  cas.  On  a  employé  également  le  trichlo- 
rure  d'iode  de  la  même  manière.  Ces  injections  son! 
laites,  bien  entendu,  en  même  temps  que  la  mer- 
curialisation  gém'rale. 


1^1)  Roche.  Les  injections  sous-coiijoitelivales  de 
Th.  do  Bordeaux,  1892). 
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Non  soulenicniL  les  (iplilalmologisLes  conseillonl 
les  traiLemenls  iiiteasifs  dans  les  diverses  manifes- 
talions  de  la  syphilis  oculaire,  mais  ils  reconimandenl 
de  prolonger  ces  Iraitements  aussi  longtemps  que 
possible.  On  a  vu  guérir,  en  effet,  grâce  à  ces  inter- 
venlions  persévérantes,  des  lésions  qui  paraissaient 
absolument  incurables. 

Sijfitème  nerveux.  —  Le  traitement  mixte  est  le  plus 
fréquemment  prescrit  dans  les  affections  syphiliti- 
ques du  système  nerveux. 

Chez  le  malade  brusquement  surpris  par  la  pro- 
duction d'une  hémiplégie,  il  faut  instituer  le  plus  tôt 
possible  un  traitement  énergique.  Une  injection 
massive  de  8  à  10  centigrammes  de  calomel,  ou  de 
salicylate  de  Hg,  ou  de  mercure  sous  forme  d'huile 
grise,  sera  faite  tout  d'abord;  en  ]jareil  cas,  il  fau- 
drait avoir  soin  de  répartir  cette  dose  en  deux  ou 
trois  endroits,  pour  obtenir  une  absorption  plus 
prompte.  En  même  temps,  on  prescrit  l'iodure  de 
potassium  qui  sera  rapidement  porté  aux  doses 
élevées.  Les  injections  mercurielles  peuvent  être 
renouvelées  dans  les  deux  mois  qui  suivent  le  début 
des  accidents  cérébraux  jusqu'à  la  dose  totale  de  40 
à.  50  centigrammes  au  plus.  On  continue  en  même 
temps  l'iodure  de  potassium.  Dans  les  mois  qui 
suivent  ce  premier  traitement  mixte,  on  fait  des  cures 
alternées  d'iodure  de  potassium  et  de  mercure,  en 
administrant  celui-ci  au  moyen  des  frictions  ou  de 
l'ingestion,  et  en  laissant  au  malade  huit  à  dix  jours 
de  repos  par  mois.  Ce  traitement  souvent  ne  doit  pas 
durer  moins  d'un  an,  et  la  médication  mercurielle 
doit  toujours  y  tenir  une  place  importante,  sinon  pré- 
pondérante. Les  mômes  remarques  s'appliquent  au 
traitement  de  la  syphilis  de  la  moelle. 
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Chez  cerLaias  malades  l'iodure  de  polassiuiii 
donne  parfois  de  meilleurs  résulLaLs  que  le  mercure. 
M.  Lépinc  a  récemment  cité  des  l'ails  de  ce  genre  ii 
la  Société  de  médecine  de  Lyon  et  mon! ré  ([iie  le 
traitement  a  aussi  parfois  de  bons  effets  dans  l'é|)i- 
lepsie  d'origine  sypliiliti([ue  ou  parasyphilitique. 

Le  traitement  spécifique  ne  donne  pas,  habituelle- 
ment, de  bons  résultats  dans  les. formes  scléreuses 
de  la  syphilis  du  système  nerveux,  paralysie  géné- 
rale, ataxie  locomotrice.  Le  plus  souvent  il  est  com- 
mencé à  une  époque  où  les  lésions  sont  trop  avan- 
cées. Il  doit  cependant  toujours  être  essayé;  à  une 
époque  rapprochée  du  début,  les  spécifiques  peu- 
vent avoir  une  heureuse  iniluence  sur  le  tabès 
(Dieulafoy,  Fournier,  iluchard,  Erh,  Dinkler,  etc.). 
Il  faut  également  les  employer  dans  les  cas  plus 
anciens;  nous  avons  vu  îles  améliorations  manifestes 
qui  paraissaient  résidter  du  Iraitemenl  mixte. 
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Traitement  de  la  sypliîlîs  liéi'éclîtaîi*e. 

Pendant  la  grossesse,  si  I  on  a  lieu  de  supposer  que 
l'enfant  viendra  au  monde  avec  la  syphilis,  il  est  in- 
diqué de  prescrire  à  la  mère  un  traitementénergique 
qui  peut  avoir  une  très  heureuse  iniluence  sur  le 
lœtus. 

Après  la  naissance,  la  mère  doit  nourrir  son  enfant 
tout  en  continuant  à  se  soigner.  Si  elle  n'a  pas  de 
lait,  on  tâchera  de  donner  à  l'enfant  une  nourrice 
syphilitique,  ou  bien  on  le  fera  téter  une  chèvre,  ou 
bien  encore  on  lui  donnera  le  biberon.  Sous  aucun 
prétexte  on  ne  peut  lui  donner  une  nourrice  saine. 

La  syphilis  du  nouveau-né  doit  être  traitée  tout 
d'abord  par  la  inercurialisation.  On  pourra  adopter  : 

1"  h'ùif/esf'ion .  On  peut  prescrire  par  jour,  suivant 
l'âge  de  l'enfant,  une  ou  deux  cuillerées  à  café  de 
liqueur  de  VanSwieten  dans  du  Uiit;  elle  est  souvent 
très  bien  tolérée  par  les  enfants.  On  peut  prescrire 
encore  un  sel  insoluble  comme  le  calomel  ou  le 
protoiodure  à  la  dose  de  1  à  3  centigrammes,  en 
trois  prises,  ou  encore  le  lannate  jusqu'à  a  centi- 
grammes. On  a  recommandé  aussi  k-  hiit  d'une 
chèvre  à  laquelle  on  l'ait  alisorher  du  mei-cure. 

"2' Les/nr/toy/.s,  très  commodes  chez  les  nouveau- 
nés  et  ménageant  la  nutrition  plus  que  toute  autre 
méthode  de  mercurialisatiun.  On  peut  prescrire  l'on- 


Illi  MEKCURIALISATKt.N  ET  lODlSATlOK 

guent  napolitain  en  friclions  suc  les  reins  et  les  lianes, 
à  la  dose  de  1  à  2  grammes  i)ar  jour.  Les  emplâ- 
tres de  Yigo  ou  de  Quinquaud  ])euvent  encore  être 
employés,  si  la  médication  n'a  pas  besoin  d'être  éner- 
gique, lien  est  de  même  du  bain  de  sublimé  qui  rend 
parfois  de  grands  services  pour  le  traitement  des  sy- 
philides  suinlanles  (2  ou  3  grammes  par  bain). 

3°  he^  injections ^  trop  rarement  employées  peut-être 
pour  les  nouveau-nés.  Il  faut  préférer  ici  l'injection 
insoluble  à  toute  autre,  soil  le  calomel,  soit  l'oxyde 
jaune.  Leur  inconvénient  est  de  procurer  parfois 
une  inflammation  avec  gonflement  intense  de  la 
fesse.  Mais  les  résultats  thérapeutiques  sont  parfois 
aussi  merveilleux  :  nous  avons  assisté,  à  l'hôpital  de 
Lourcine,  à  de  véritables  résurrections  dans  certains 
cas  désespérés,  avec  cachexie  syphilitique,  avec 
pseudo-paralysie  de  Parrol,  etc. 

Les  doses  injectées  doivent  être  de  1,  2  ou 
3  centigrammes,  suivant  l'âge  et  la  force  de  l'en- 
fant. Le  plus  souvent,  nous  n'avons  eu  à  faire  qu'une 
seule  injection,  après  laquelle  l'amélioration  obtenue 
était  telle  que  l'on  pouvait  continuer  la  mercurialisa- 
lion  par  les  autres  méthodes. 

L'iodure  de  potassium  n'otTre  pas  les  mêmes  avan- 
tages que  le  mercure,  dans  la  syphilis  du  nouveau- 
né.  Son  action  irritante  sur  la  muqueuse  nasale  et 
sur  la  muqueuse  [des  Jvoies  respiratoires  supérieures 
peut  avoir  des  inconvénients  dangereux.  Quand  il 
est  bien  toléré,  on  peut  le  prescrire  aux  doses  de 
20  centigrammes  (à  six  mois),  de  30  centigrammes 
(à  un  an),  de  oO  centigrammes  par  jour.  Chez  les 
enfants  plus  âgés,  on  peut  aller^^à  des  doses  beaucouj» 
plus  élevées,  surtout  lorsqu'on  connaît  leur  tolé- 
rance pour  le  médicament. 
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Poui- ces  enfants,  le  li-aitement  mixte  el  en  pari i- 
(•II lier  le  sirop  de  Gibert  ont  été  souvent  employés. 
Nous  ne  répéterons  pas  les  critiques  que  nous  avons 
déjà,  laites  el  qui  s'appliquent  aux  enfants  aussi  bien 
i|u"anx.  adultes.  Pourtant  nous  avons  employé  avec 
succès  à  l'hôpilat  de  Lourcine  le  sirop  de  tannate 
de  mercure  iodnré  dont  nous  avons  donné  plus  haut 
la  formule. 

.Xous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  le  traitemeni 
gi'néral  de  l'infection  syphilitique  de  l'enfant,  dans 
ses  phases  éloignées  du  début,  doit  reposer  sur  les 
nuMiies  bases  que  pour  l'adulte. 

Le  coryza  des  enfants  syphilitiques  sera  traité  pai- 
l'application  dans  les  narines  d'une  petite  dose  de 
pommade  au  calomel  h  2  p.  30,  répétée  plusieurs 
fois  par  jour. 
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